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  CHAPITRE PREMIER


  Mithat Logar colla ses yeux à la fente étroite qui servait de Judas à la porte de sa cellule et, le cœur battant, attendit…


  Chaque fois qu’un pas faisait résonner les dalles du long et sinistre couloir, un élan de terreur et d’espoir soulevait tous les prisonniers de la division. Ils attendaient la mort ou la libération. Ils redoutaient le pire à chaque seconde, ils avaient cent fois vécu le cauchemar de leur exécution, mais tout au fond d’eux-mêmes quelque chose d’invincible continuait d’espérer.


  Le martèlement des bottes s’approcha… Tout à coup, le silence profond des cellules fut déchiré par un cri inhumain. A la même seconde, un concert de hurlements se déchaîna. Des plaintes stridentes de bêtes à l’abattoir…


  Logar, parfaitement calme une seconde auparavant, se mit à hurler lui aussi de toutes ses forces, de tous ses poumons, de tout son être. L’hystérie collective se propageait plus vite d’une cellule à l’autre que le feu. Elle signifiait que l’on exécutait…


  Le premier prisonnier qui aperçut le cortège fatal avait lancé son cri de mort, mû par un instinct millénaire. Durant le bref instant où le cortège passa devant sa cellule, Mithat Logar put distinguer les traits d’un visage qu’il aurait reconnu entre mille : celui de son plus mortel ennemi, le policier Lulo. L’étroitesse de la fente du Judas ne permettait qu’une vue très fragmentaire du défilé. Les bourreaux, deux miliciens en tenue kaki, suivaient le condamné qu’accompagnait un haut personnage de l’administration pénitentiaire. Deux gardiens en uniforme bleu fermaient la marche.


  Le couloir aboutissait à une porte basse qui donnait sur une cour en partie taillée dans le roc et entourée de hauts murs.


  Aucun prisonnier n’avait jamais assisté à une exécution mais on savait par les gardiens comment cela se passait. L’un des bourreaux ouvrait la porte, le condamné seul passait la poterne. L’autre bourreau lui tirait une balle dans la nuque. Tout le monde faisait aussitôt demi-tour, à l’exception des miliciens qui jetaient le corps dans un puits profond. Ce puits correspondait avec une faille rocheuse de plus de deux cents mètres de profondeur. Car la prison était un nid d’aigle situé sur un pic inaccessible.


  Un profond silence avait suivi le claquement sec de la balle dans la nuque, suivi d’un deuxième coup plus sourd : le coup de grâce.


  Après le délire de révolte et de protestations qui s’était emparé de tous à l’aspect du cortège de la mort, une lourde prostration s’était abattue sur les prisonniers. Un morne accablement, une sorte de honteuse résignation. En silence quelques-uns pleuraient sur eux-mêmes ou sur le frère inconnu qui venait de mourir si près d’eux.


  Logar se laissa retomber sur son grabat, les mains agitées d’un tremblement spasmodique. Le visage du policier Lulo avait ranimé de terribles souvenirs… Lulo avait mené à bien la longue chasse à l’homme qui avait abouti à l’arrestation de Logar. Ce dernier s’était rendu à demi mort de faim, de froid et de fatigue, dans la montagne. A vrai dire, il ne s’était pas rendu : on l’avait ramassé comme une bête épuisée.


  Tout à coup, Logar se redressa sur son bat-flanc… A cette heure, le grincement de la clé dans la serrure signifiait quelque chose de tout à fait anormal… Sa peau se granula, ses cheveux se hérissèrent, il sentit en lui une force surhumaine capable de triompher de ceux qui voulaient lui prendre la vie…


  Le temps que mit la porte à s’ouvrir lui parut un siècle… Logar avait été condamné à vingt ans de travaux forcés mais depuis deux ans, on le gardait dans cette sinistre forteresse « en attente d’affectation ». Or, il avait appris par les rumeurs qui filtrent à travers les murs les plus épais que « l’attente d’affectation », lorsqu’elle se prolongeait, signifiait la prise en charge par la police politique, c’est-à-dire l’élimination sans phrase pour « raison d’Etat. » Les « vingt ans » de la division inférieure se trouvaient plus particulièrement exposés à cette vicissitude.


  Lentement, Logar se dressa le long du mur rugueux ; le froid d’une sueur d’angoisse glaça son échine…


  Dans l’encadrement de la porte se tenait un personnage en civil et, derrière lui, deux gardiens de la prison que Logar connaissait.


  Une stupeur sans borne ouvrit la bouche du prisonnier. Lulo ? Où était Lulo ? Le personnage en civil qui se tenait devant lui c’était celui que Logar avait pris pour le condamné dans le cortège de la mort. En fait, ce personnage avait joué le rôle de témoin de l’exécution : c’était le représentant de l’autorité. Ainsi donc c’était Lulo, le policier, que l’on venait d’exécuter.


  Un espoir insensé s’empara de Logar Du moment que l’on avait exécuté Lulo, il y avait quelque chose de changé. Et ce changement ne pouvait être que bénéfique.


  — Venez ! dit le civil sur un ton plutôt aimable. On va vous changer de division.


  Les mots carillonnèrent joyeusement aux oreilles du prisonnier ; ils éclatèrent dans son cerveau comme un feu d’artifice. En un dernier réflexe défensif, il se demanda s’il ne s’agissait pas d’une ruse pour l’amener jusqu’à la petite cour fatale. Il avait toujours observé que dans les déchaînements des cris qui accompagnaient les exécutions, le condamné demeurait parfaitement impassible…


  En se dirigeant vers la porte, le poids de son corps pesa lourdement sur ses jambes…


  A droite, c’était la poterne ; à gauche, l’escalier menant aux étages et… à la liberté. Le civil et le gardien s’étaient groupés à droite, pour laisser libre le passage en direction de l’escalier…


  CHAPITRE II


  Le civil devait être un personnage important car le directeur de la prison se tenait debout derrière lui tandis qu’il compulsait le dossier de Mithat Logar.


  — Vous avez été condamné pour meurtre d’un marin soviétique…


  — Il violentait ma femme ! répliqua Logar d’une voix ferme.


  Le personnage important acquiesça distraitement du chef. Son visage était rond, inexpressif. Un crâne chauve et luisant. D’épaisses lunettes de myope à grosse monture noire déformaient son regard. Il pensait visiblement à tout autre chose qu’à l’affaire Logar. Du moins, cette affaire ne l’intéressait pas directement. Logar eut l’impression qu’on allait le remettre en liberté dans un dessein bien défini…


  — Votre condamnation a été jugée trop sévère, fit l’autre en continuant de feuilleter le dossier.


  — C’est Lulo qui m’a arrêté, précisa Logar.


  — Ah ! oui, Lulo ? Tiens, tiens !


  Logar, pauvre pêcheur de l’Adriatique, estimait, en sa logique rudimentaire, qu’on devait le relâcher, puisque son ennemi le policier avait été exécuté.


  — Lulo était un traître révisionniste{1} ! acquiesça le civil distrait. Vous avez agi en état de légitime défense de votre femme et de votre honneur.


  Logar en resta bouche bée. Ce nouveau langage ressemblait fort peu aux accusations précédemment portées contre lui. « Il avait lâchement frappé dans le dos (et pour cause !) le glorieux soldat de la liberté (vautré sur sa femme). Le grand frère qui nous a précédés dans la voie lumineuse du marxisme. » A en croire le procureur, c’était la hideuse réaction qui avait armé la main de Logar. Et il avait réclamé la peine de mort en pleurant sur le petit orphelin que laissait le glorieux marin.


  Mais l’autorité avait craint des mouvements populaires en cas d’application de la peine de mort contre un citoyen albanais dont l’acte était considéré comme l’exercice d’un droit naturel et sacré{2}.


  Aussi Logar ne s’était-il pas fait d’illusions. Si on ne l’avait pas condamné à mort, on s’était disposé tout de même à le liquider par des méthodes policières. Et voici qu’on le tirait de l’antichambre de la mort pour le louer d’un acte considéré deux ans auparavant comme un crime abject.


  — Grâce à Dieu, les rats soviétiques{3} ont quitté notre pays. Leurs complices seront exterminés jusqu’au dernier !


  Logar comprit qu’il avait été une sorte de précurseur dans cette campagne de « dératisation ».


  — Le camarade directeur va vous installer dans la section supérieure, où vous retrouverez d’ailleurs un « pays ». Et je vais hâter les formalités en vue de votre élargissement.


  Logar, qui s’y attendait pourtant, crut mal entendre ou mal comprendre…


  — Elargissement ? répéta-t-il sur un ton interrogatif.


  — Oui, votre libération. Votre peine est réduite à deux ans.


  — Alors je pourrai retourner chez moi ?


  Une joie tumultueuse bouillonna dans le cœur et le cerveau du pêcheur. Il esquissa un geste vers le civil important, comme s’il allait l’embrasser. Puis il se ravisa, poussa une exclamation rauque, fit un bond sur place et, finalement, envoya une bourrade brutale à chacun des deux gardiens qui l’encadraient. Tout le monde se mit à rire aux éclats. Le directeur lui-même fut pris d’un violent fou rire. Cela devenait une scène de démence. Les gardiens se tenaient le ventre.


  Logar cessa de rire le premier : il ne pensait plus qu’à sa femme, Liri. L’image des charmes de sa femme avait hanté toutes ses nuits. Mais il avait rêvé d’elle comme d’un astre inaccessible. Les vingt années de sa condamnation la séparaient de lui comme une distance infinie. A présent, cette distance se trouvait tout à coup abolie. L’image de Liri se retrouvait à portée de ses bras…


  Une brusque bouffée de chaleur enfiévra son cœur et ses reins.


  CHAPITRE III


  Tandis que l’on conduisait le libérable Logar à la section supérieure, le directeur de la prison reconduisait l’important visiteur, le civil chauve aux grosses lunettes. Il le raccompagna jusqu’à l’hélicoptère qui l’avait amené de Tirana et devait le conduire à Skadar.


  — Nous sommes tous très honorés, camarade Fejzi Dzodzo ! répéta le directeur en s’inclinant une dernière fois, cependant que le gros bonhomme se hissait dans l’appareil avec l’aide d’un garde du corps.


  Deux heures plus tard, Dzodzo se trouvait dans un bureau de la police de sécurité à Skadar. En face de lui, se trouvait un officier d’aviation affecté au contre-espionnage dans une unité du P.V.O.{4} : le capitaine Mehemet Freshei.


  Liquidation d’un policier prosoviétique, libération d’un prisonnier de droit commun, la journée de Dzodzo était déjà bien remplie. Elle ne faisait pourtant que commencer…


  Fejzi Dzodzo avait la haute main sur la plus vaste manœuvre d’épuration jamais entreprise dans le monde.


  — Nous avons des devoirs envers notre glorieuse alliée la Chine populaire, affirma-t-il, péremptoire.


  Entraîné par l’habitude, il avait failli dire la République soviétique. Il enchaîna de sa voix monocorde, avec l’air de penser à autre chose. En fait, il pensait aux détails de la vaste opération policière qui se cachait derrière le voile des propos de propagande.


  — Nous bénéficierons de l’aide fraternelle de la Chine à la seule condition d’éliminer les traîtres, les suppôts de l’impérialisme. La base de Sazan est devenue le rempart de notre libre démocratie. La glorieuse marine chinoise en a fait la base n° 1 de l’Adriatique. Ce bastion invulnérable n’a rien à craindre, même d’une bombe atomique. Reste à le mettre à l’abri des espions et des saboteurs. Comment ? C’est ce que je suis venu vous exposer.


  Dzodzo rajusta ses lunettes et se lança dans un exposé méthodique sur l’art et la manière de démasquer les traîtres.


  *


  Le capitaine Mehemet Freshei longea le terrain éclairé par les balises. Un vent glacial soufflait sur les « Mig-17 » et les « Yak-25 » alignés devant les hangars. Par une fenêtre éclairée du mess des pilotes, on voyait les « faucons de Staline{5} » jouant au loto.


  A une vingtaine de mètres, un hélicoptère alluma ses feux de position. Freshei hâta le pas en direction de l’appareil dont les pales affaissées des deux rotors au repos ressemblaient aux feuilles d’un rhododendron, que l’on aurait oublié d’arroser. Le pilote se mit au garde-à-vous à l’approche de son chef. Freshei prit place dans l’étroite cabine biplace du « K-15{6} ». Les 240 cv du moteur se mirent à tourner et se redressèrent comme les pétales d’une fleur au réveil. Le bruit devint assourdissant. L’appareil décolla à la verticale.


  Freshei ne Jeta qu’un regard distrait au paysage qui se dérobait sous lui. La tournée d’inspection était sa mission quotidienne. La fantastique vision qui tanguait sous les roues grêles de l’hélicoptère ne l’impressionnait plus. Ce n’était qu’un hérissement de pics blancs effilés comme des aiguilles. D’en haut, le terrain auxiliaire apparaissait comme une plate-forme dangereusement cernée par une couronne d’arêtes rocheuses.


  A cent vingt kilomètres à l’heure, le « K-15 » allait son petit bonhomme de chemin au-dessus des abîmes vertigineux et noirs. Le paysage, rendu fantomatique par un clair de lune voilé, n’était qu’un prodigieux chaos, un titanesque amoncellement de roches noires ou crayeuses, de crêtes en forme de scie, une vision d’avant le déluge.


  Freshei ruminait dans sa tête les instructions concernant l’élimination des « traîtres et des saboteurs ». Il détestait ce genre de travail. Mais il savait que l’indépendance de son pays était à ce prix. Les révoltes séculaires de son pays contre l’oppression s’étaient toujours soldées par des pendaisons massives, des yeux arrachés, des hommes, des femmes et des enfants égorgés ; la terreur, le massacre, le viol, les batailles sauvages au fond des bois ou sur les pentes nues des montagnes sans route.


  Tout à coup, au milieu du paysage d’Apocalypse, surgirent les trois sphères brillantes des radômes de la station « C.17 ». On eût dit trois ballons météorologiques envoyés sur la Lune par les Martiens. Alentour s’éparpillaient, accrochés aux pentes abruptes, les bâtiments annexes de la station radar. « C.17 » était la sentinelle avancée du système de défense de l’U.R.S.S. Elle dominait le barrage montagneux des monts Maudits{7}.


  L’hélicoptère descendit à la verticale, mollement balancé par le vent comme un fanal…


  Freshei traversa vivement la salle de contrôle et, un bref instant, s’arrêta devant l’immense carte murale gravée sur plexiglas qui représentait l’Albanie, le Monténégro, la Macédoine, une partie de la Grèce et les côtes italiennes de l’Adriatique. Derrière les parois transparentes s’activaient les spécialistes. Les conseillers techniques chinois avaient remplacé les Russes.


  Freshei passa dans la salle dite des opérations, où l’on faisait l’analyse des renseignements fournis par les opérateurs.


  — Bonsoir, Alia ! dit le capitaine en passant derrière l’opérateur de détection installé devant son « scope » panoramique.


  Il faisait une chaleur torride à l’intérieur de la station. Au milieu d’un paysage de l’âge des cavernes, tout n’était ici que parois transparentes, rotondes et dômes coulissants, graphiques et pointillés ; même le vol des aigles était capté et traduit instantanément en termes d’azimut et de site.


  Au fond de la salle, dans une cabine vitrée meublée principalement d’une grande table sur laquelle s’alignaient une demi-douzaine d’appareils téléphoniques, se tenait le lieutenant Alizota. A l’approche de l’officier-inspecteur, il s’était levé et avait rectifié la position au moment où le capitaine avait poussé la porte de la cabine. Freshei adressa un signe de tête au lieutenant qui se rassit, puis avança la main pour prendre le rapport posé sur le coin de la table.


  C’était la routine quotidienne. Le rapport en question, abondamment signé, résumait l’activité de la station au cours des dernières vingt-quatre heures. De minuit à minuit. Il se présentait sous la forme classique des innombrables états établis par le P.V.O. D’un côté une nomenclature et, de l’autre, des casiers que les usagers devaient remplir en y portant des chiffres. La plupart de ces chiffres demeuraient invariables d’un jour à l’autre.


  Alizota était loin de se douter qu’une bombe allait éclater sous son nez tandis que le capitaine parcourait d’un regard machinal les différents postes énumérés : nombre d’avions ayant pénétré dans le dispositif au cours des dernières vingt-quatre heures. Nombre d’avions identifiés comme amis au moyen de leur émetteur d’identification. Nombre d’avions identifiés par d’autres moyens. Nombre d’avions privés ayant volé conformément à leur plan de vol, ou non conformément, etc…


  La dernière ligne de l’état, la plus redoutable, était presque toujours suivie de la mention « néant ». C’était le nombre des avions non identifiés.


  En principe, un avion non identifié, cela ne devait pas exister. Et, de toute manière, cette situation ne devait pas exister pendant plus de quelques minutes. Le temps d’alerter la base auxiliaire par radio, de faire décoller deux « Yak » ou deux « Mig » aux fins d’interception.


  Le capitaine Freshei se plongea dans la deuxième page du rapport qui consignait les passages et les itinéraires des patrouilles habituelles.


  — Et l’avion de minuit quarante ? interrogea-t-il. Vous l’avez identifié ? Je ne vois rien concernant son passage et son itinéraire…


  Alizota fronça les sourcils.


  — L’avion de minuit quarante ? répéta-t-il, un peu hébété.


  Puis, à son tour, il parcourut vivement le double du rapport dont il était l’auteur, comme s’il n’était pas trop tard pour trouver trace de cet appareil.


  — A minuit vingt, précisa-t-il d’une voix fébrile, nous avons eu le passage de la patrouille frontalière suivant l’itinéraire habituel…


  — C’est noté ! l’interrompit Freshei. Sur votre rapport, je ne vois rien d’autre jusqu’à une heure vingt…


  La voix d’Alizota se raffermit pour affirmer :


  — Il n’y a rien eu d’autre !


  Un lourd silence tomba…


  Le capitaine-inspecteur dévisagea le lieutenant avec l’attention qu’il eût accordée à un prototype non identifié, tombé du ciel sous ses yeux.


  — Un avion a survolé le terrain vers minuit quarante ! proféra-t-il avec une lenteur menaçante. Selon vous, il s’agirait donc d’un avion invisible. INVISIBLE POUR NOS RADARS !


  CHAPITRE IV


  Le lieutenant Alizota ne trouva pas de réponse à la question posée… Il n’en existait pas. Si l’on admettait qu’un avion pût échapper au radar, plus rien n’était possible ou bien tout devenait possible. A quoi se fier, dès lors ? Toute la stratégie moderne reposait sur la détection électromagnétique. La tactique également. Le radar guidait également la fusée d’interception. Non, ce n’était pas possible. Ce n’était pas de jeu. Le lieutenant Alizota repoussa fermement cette supposition absurde, insensée.


  — Et comment savez-vous, demanda-t-il, qu’il y a eu un avion à minuit quarante au-dessus de la base auxiliaire ?


  — Je le sais tout bêtement parce que je l’ai entendu ! répliqua le capitaine. Et je ne suis pas seul à l’avoir entendu.


  Alizota se sentit tout à coup accablé.


  — Incroyable ! murmura-t-il. Mais je dois vous faire un aveu. Le sergent Kipo a cru entendre un avion non signalé à cette heure-là.


  — Alors ? insista Freshei.


  — Tout le monde lui a dit, et moi le premier, qu’il se trompait. Le grondement de la tempête peut ressembler à celui d’un réacteur !


  Alizota s’anima soudain.


  — Et puis, nom d’un chien ! nous sommes ici pour observer nos écrans ! Nous sommes une station radar, non pas un poste d’écoute !


  Pour bien montrer qu’il ne s’en laisserait pas conter, il passa à la contre-attaque.


  — Si tout le monde a entendu un avion survoler le terrain, pourquoi personne n’a-t-il décollé ?


  Ce fut au tour de Freshei de se retrancher derrière la routine et les règlements.


  — Pour décoller, il faut un ordre. Et les ordres sont donnés sur appel de la station. Ce terrain est au service de la station et non l’inverse. Les pilotes attendent les ordres. Chacun peut imaginer qu’un autre a reçu l’ordre de décoller.


  — Eux non plus ne se fient pas à leur ouïe, observa le lieutenant. Nous sommes tous logés à la même enseigne. Pour nous, un avion n’existe pas tant qu’il n’a pas produit d’écho sur le scope panoramique.


  Il y eut un silence. Les deux hommes réfléchissaient profondément.


  Soudain, le capitaine Freshei suggéra :


  — Et si nous imaginions une panne du système ?


  — Juste au moment du passage de cet avion ? rétorqua Alizota. Peu probable. Tous les passages ont été enregistrés comme d’habitude.


  — Il faut vérifier tout de même le fonctionnement de l’écran !


  — Je vais appeler Mr Chang ! décida Alizota.


  Mr Chang était le conseiller technique de la station. Partout dans le pays, les techniciens chinois avaient pris la relève des techniciens russes.


  Mr Chang était un homme aimable et tout rond, vêtu d’un bleu de travail impeccable. A la différence des techniciens russes, volontiers pédants, suffisants et autoritaires, le conseiller chinois affichait des airs modestes et enveloppait ses décisions dans toutes sortes de circonlocutions pour leur donner l’apparence de conseils amicaux. Il ne manquait jamais de flatter les ignares, affirmant qu’ils avaient compris en cinq minutes ce que lui-même, Chang, avait mis dix ans à apprendre.


  Le Chinois prit les explications de Freshei très au sérieux. Il convoqua sur-le-champ une demi-douzaine de techniciens en vue de vérifier le bon fonctionnement des différents scopes.


  Quant à Freshei, il décida d’attendre minuit quarante-cinq. A tout hasard…


  Le vent soufflait moins fort. Le ciel s’était dégagé. A travers les baies vitrées ouvertes sur le chaos de la nuit, on apercevait un firmament bleu d’encre, piqué d’étoiles frissonnantes.


  On attendait l’avion fantôme.


  Dans la salle de détection, le sergent Kipo était figé devant son écran panoramique relié à l’antenne qui balayait le ciel dans tous les azimuts. Près de lui, se tenait l’opérateur de site avec sa machine à calculer électronique, prêt à traduire les indications recueillies en chiffres utilisables.


  Au fond de la salle de détection, un écran plus vaste centralisait toutes les observations. C’était une carte du ciel animée de points mouvants qui donnait la direction et la vitesse de tout ce qui se mouvait à l’intérieur de l’espace couvert par la station.


  Le capitaine Freshei marchait de long en large devant l’écran de plexiglas.


  Mr Chang s’était installé sur un fauteuil en métal et cuir, la tête rejetée en arrière, le visage énigmatique.


  Par la porte vitrée de sa cabine aux six téléphones, Alizota observait tantôt les deux hommes, tantôt il fixait ses yeux sur le sergent Alia aux aguets devant son scope, pareil à un chien de chasse devant le terrier d’un blaireau.


  Tout le monde attendait sans trop y croire ce mystérieux gibier venu des profondeurs du ciel et perméable aux ondes des radars.


  — Un nouveau Solakov{8}, peut-être ? suggéra Freshei en s’adressant au lieutenant Alizota qui avait laissé sa porte ouverte.


  — Pas mon avis ! répliqua le lieutenant. Solakov avait peut-être trouvé un passage non couvert par le dispositif radar de l’O.T.A.N. Mais l’avion de la nuit dernière, s’il a existé, a passé en plein milieu de notre système.


  Une bizarre angoisse planait sur la salle… Tout le monde avait conscience que si l’hypothèse inouïe se vérifiait, ce serait le commencement d’une ère nouvelle. La station « C.17 » et sa rotonde futuriste iraient rejoindre au Musée de la guerre les boulets de canon de la bataille de Crécy.


  Tous attendaient l’avion fantôme comme on attend l’assassin de minuit dans le château du crime des vieux romans policiers…


  Entre deux hurlements du vent, on entendait la pulsation saccadée des diesels venant des profondeurs de la cave aux machines, où la station fabriquait elle-même son électricité.


  L’heure approchait.


  Alizota ne quittait plus des yeux le cadran de la pendule électrique fixée au-dessus du grand écran transparent. Les yeux mi-clos, apparemment relaxé, Mr Chang avait immobilisé son regard dans la même direction. Le capitaine Freshei régla son bracelet-montre sur l’horloge électrique.


  Minuit quarante, exactement.


  Rien ne se produisit. Hommes et choses s’étaient figés dans une épaisse gelée de silence. Les écrans restaient vides et pourtant les antennes tournaient sous le dôme bleu de la nuit comme en témoignaient les vagues d’ondes successives qui moiraient la surface du scope panoramique.


  Tout à coup, entre deux assauts du vent, s’éleva un bourdonnement ténu de moustique. Cela venait de très loin, par à-coups…


  Personne dans la salle n’avait bougé. Puis on s’interrogea prudemment du regard. Chacun se demandait s’il n’était pas victime d’une hallucination.


  Brusquement, Alizota quitta sa cage de verre et traversa la salle pour se placer derrière le sergent Kipo figé devant son scope. Au bout d’un moment, il se tourna vers Freshei pour lui faire signe que l’écran demeurait vide. A son tour, Freshei se leva. Tous les yeux se tournèrent vers lui.


  — Alizota ! ordonna-t-il à voix haute. Alertez la base et demandez au commandant de faire décoller une patrouille de « Mig ».


  — A vos ordres ! fit le lieutenant en retournant vivement dans sa cabine.


  Soudain, le ronron lointain devint un vrai grondement de réacteur. On ne pouvait plus s’y tromper. Une sorte de panique se déclencha…


  Deux officiers du bureau du calcul accoururent comme fous ; l’impassible Mr Chang perdit toute sa réserve. Il se rua dehors dans la nuit, les yeux levés vers le ciel ; Mehemet Freshei le suivit. Le sergent Kipo tourna carrément le dos à son écran pour regarder par la baie vitrée les deux hommes gesticulant qui montraient le ciel du doigt.


  Ayant donné l’alerte à la base, Alizota se précipita dehors à son tour. Le grondement des réacteurs diminuait d’intensité ; l’avion fantôme s’éloignait à une allure supersonique. L’azur sombre demeurait impénétrable.


  Tout à coup, en suivant la direction que montrait le doigt pointé de Freshei, Alizota vit une minuscule silhouette triangulaire émerger d’un amas de nuages blancs qui reflétaient le clair de lune. L’appareil filait droit vers la mer. Deux secondes plus tard, un amas de nuages sombres le happa.


  Alizota resta un instant comme hébété, puis revint lentement sur ses pas. Les deux autres le suivirent à pas lents, silencieux, comme accablés par ce qu’ils venaient de voir.


  Quatre minutes plus tard, trois « Mig » survolèrent la station, dessinant dans le ciel noir leur triple sillage de feu. Cette fois, ce fut la ruée sur les écrans. Il fallut bien se rendre à l’évidence : le radar fonctionnait à la perfection. Le passage des trois appareils fut réglementairement enregistré.


  A une heure vingt, les « Mig » se posèrent sur leur terrain de départ sans avoir pu accomplir leur mission.


  L’avion fantôme leur avait brûlé la politesse. Ils avaient trouvé le ciel aussi vide que le sergent Kipo avec son scope panoramique.


  CHAPITRE V


  Le lendemain était le jour de repos du lieutenant Alizota. Il partait invariablement en permission de vingt-quatre heures pour Skadar{9}. On savait d’ailleurs qu’il ne s’attardait pas dans la ville. La vie privée d’un officier d’aviation n’avait de secret pour personne.


  Alizota se levait à six heures du matin et se faisait déposer sur le terrain de la ville frontière par l’hélicoptère de liaison de l’état-major.


  Ce matin-là, Alizota trouva le capitaine Freshei au mess des pilotes, généralement désert à cette heure, occupé à siroter un café.


  — Pas un mot sur cette affaire de l’avion invisible ! lui ordonna Freshei. J’ai reçu d’en haut des ordres très stricts.


  — Vous pouvez compter sur moi, dit simplement Alizota.


  Les deux hommes parlaient à voix basse comme des conspirateurs pour ne pas être entendus des serveurs du mess.


  — Vous avez de la chance, reprit Freshei, vous allez vous évader de tout ça pendant vingt-quatre heures…


  — Il appartient à chacun d’en faire autant ! fit le lieutenant en avalant avec volupté son café brûlant.


  — Il faut pouvoir… Il faut trouver…


  Tous les officiers de la base savaient ce qu’Alizota avait trouvé. La perle rare : une femme de pêcheur à la peau blanche, aux cheveux noirs. Un être simple et doux qui courait pieds nus sur la grève. Alizota la retrouvait chaque semaine dans son humble cabane au bord de la mer.


  Cette image d’Epinal faisait rêver. La femme s’appelait Liri Logar. Elle était mariée à un condamné de droit commun, assassin d’un marin russe. Le mari avait échappé de justesse à la peine de mort.


  — Vous êtes tranquille pour vingt ans ! observa Freshei avec une nuance de rancœur et d’envie.


  — Dix-huit encore…, rectifia Alizota en souriant.


  Il repensait à cette conversation avec le capitaine tandis qu’il roulait en jeep sur la route de Skadar à Durrës. Pendant la guerre, Alizota avait servi dans la R.A.F. Il avait ramené de Londres une foule de décorations et un esprit plus ouvert que celui de ses camarades. A quarante-deux ans, c’était un homme plein de séduction, à l’œil de braise et aux tempes grises. L’espionnite, la méfiance et la peur – toujours prêtes à éclater en répressions sanglantes – qui régnaient sur son pays, lui en rendait l’atmosphère irrespirable. A Skadar, on ne parlait que du procès des espions albanais en Yougoslavie. A chaque instant, Belgrade annonçait la condamnation d’un citoyen albanais. Enver Hodja{10}, pour ne pas être en reste, arrêtait et exécutait en masse.


  La suspicion et la délation régnaient en maîtresses comme au beau temps de Staline, dont le portrait trônait partout par manière de défi au nouveau maître du Kremlin.


  Alizota quitta la route – à peu près carrossable – pour s’engager sur une sorte de sentier de chèvres qui serpentait en direction de la mer.


  Du littoral humide s’élevait une brume malsaine. A l’infini s’étendait la côte, sablonneuse et plate. De grosses pierres couleur de craie faisaient cahoter la jeep. L’Adriatique scintillait sous les premiers feux du matin.


  Les maisons du village apparaissaient à peine dans les plis du terrain. C’étaient de misérables constructions plates, blanchies à la chaux. Très éloignées les unes des autres, aucune rue ne les reliait pour cette raison qu’il n’existait pas de moyen de locomotion nécessitant l’existence de routes ou de rues.


  Alizota ne rencontra pas âme qui vive lorsqu’il descendit de la jeep pour se diriger vers la maison de Liri Logar. La femme du pêcheur avait entendu le moteur car elle sortit de sa maison, suivant un cérémonial immuable, pour se porter à la rencontre du visiteur.


  Aussitôt, le paysage fut transfiguré par sa course bondissante. Tenant d’une main sa lourde jupe renforcée de nombreux jupons, elle dévoilait un genou blanc. Sa poitrine bondissait, elle aussi, sous un léger corsage, et ses cheveux noirs flottaient librement dans le vent matinal.


  Alizota tendit les deux mains pour l’accueillir. Mais arrivée près de lui, Liri se contenta de lui tendre le petit doigt qu’il accrocha et tous deux gagnèrent la maison, séparés par toute la distance de leurs deux bras. Ils n’étaient rien l’un pour l’autre…


  — Est-ce une façon d’accueillir son amant ? plaisanta l’officier.


  La femme lui adressa en biais un coup d’œil hautain et méprisant. Ses grands yeux de bête sauvage voyaient clair dans le cœur de son partenaire. Elle sentait bien qu’il n’était pas de l’espèce des hommes qui aiment les femmes.


  — Même si je n’étais pas mariée, je ne me laisserais jamais toucher par toi ! riposta-t-elle.


  — Et pourquoi ? s’informa l’officier, vexé.


  — Tu le sais bien !


  — J’ai eu plus de maîtresses que toi d’amants !


  — Possible. Il y a dans les villes des femmes qui ne sont pas de vraies femmes.


  Alizota ne put s’empêcher de rire. Leurs doigts s’étaient déliés : ils avaient franchi le seuil de la masure dont l’unique fenêtre était voilée par un lambeau de rideau poussiéreux. Sur le sol, des chutes de carrelage assemblées sur la terre battue formaient une mosaïque disparate.


  Liri s’approcha de l’alcôve occupant le fond de la pièce unique.


  — Il est là ! annonça-t-elle.


  Et, d’un geste sec, elle tira le rideau formé de sacs de farine assemblés. Un homme – chemise à fleurs, pantalon de toile blanche – dormait à poings fermés sur le grabat. Ses cheveux noirs luisaient dans la pénombre. Son visage plat et ses hautes pommettes eussent empêché qu’on le prît pour un indigène.


  Liri se dirigea vers la fenêtre et se mit à surveiller les alentours. D’un doigt léger, l’officier toucha l’épaule du dormeur.


  — Réveillez-vous, monsieur Suzuki ! fit-il à mi-voix.


  CHAPITRE VI


  Le petit homme s’étira, bâilla et regarda son visiteur d’un air absent.


  — C’est la première fois que je dors bien depuis huit jours ! annonça-t-il.


  Il arrivait dans la maison de Logar avant le lever du soleil et se dissimulait dans l’alcôve jusqu’à l’arrivée d’Alizota.


  — A votre place, je dormirais chez moi plutôt que dans cette maison… observa l’officier.


  — Dormir à Ulcinj{11} ? se récria Mr Suzuki. C’est une foire perpétuelle ! On danse le twist jusqu’à l’aube. La villa ne désemplit pas.


  Alizota s’assit sur le bord du lit et soupira sombrement :


  — Ce n’est pas tout à fait la même chose ici, se plaignit-il. L’espionnite sévit plus que jamais. Et une vaste campagne d’épuration est commencée. On frappe tous les jours et un peu au hasard.


  — Justement ! répliqua Mr Suzuki, décidément mis de bonne humeur par quelques heures de sommeil. Ce sont les innocents qui seront frappés. Vous avez donc une chance de vous en tirer…


  Alizota apprécia maigrement cette forme d’humour.


  — L’heure est grave ! annonça-t-il. Dans ce pays, les Chinois jouent une partie décisive. Et ils « exigent » la sécurité, à n’importe quel prix. L’enjeu est certainement de taille…


  — Quoi de neuf ? l’interrompit Mr Suzuki.


  — Ecoutez-moi donc ! s’impatienta Alizota. Je vous apporte une nouvelle prodigieuse. Incroyable, presque. Bref, ce que je vais vous dire, je ne le croirais pas si mon propre frère me le racontait.


  — Vous me mettez l’eau à la bouche !


  En deux mots, l’officier raconta l’incident de l’avion fantôme.


  A la dérobée, Mr Suzuki dévisageait le lieutenant avec une attention extrême. Son visage s’était figé en un masque d’impassibilité.


  — Quel genre d’appareil, cet avion fantôme ? s’enquit-il à la fin.


  — D’après la silhouette entrevue, un « Yak-25 ». Sous toute réserve. Aile en flèche d’environ 45°.


  — Alors on ne s’explique pas pourquoi cet avion volait si bas…, objecta le Japonais.


  — Au-dessus de la montagne…, commença Alizota.


  — Le « Yak-25 » a un plafond de 15.000 mètres, coupa Mr Suzuki, catégorique.


  L’aviateur admira la précision des connaissances de son partenaire.


  — Exact, confirma-t-il. Notre conseiller technique, Mr Chang…


  — L’inévitable Mr Chang !


  — … estime qu’il s’agit d’un « Yak-25 », ce qui expliquerait que les « Mig » de la base n’aient pas pu le rejoindre.


  — Vous avez des « Mig-15 », si j’ai bonne mémoire, fit Mr Suzuki. Ils ont le même plafond mais volent moins vite.


  — Que pensez-vous de cette affaire ?


  — Rien ! trancha le Japonais. A un certain moment, il faut cesser de penser pour agir.


  — Cela veut dire ?


  — Nous ne pouvons pas en rester là. Il faut en savoir plus. Ce qui est certain, c’est que les Russes sont très avancés dans le domaine de la perméabilité au radar, ou de l’imperméabilité au radar. On ne sait plus comment dire. Ce qui me surprend, c’est qu’ils nous en fassent la démonstration !


  Alizota réfléchit un instant, puis objecta :


  — Ils pourraient avoir une raison majeure : photographier aux infrarouges les nouvelles installations de Sazan{12} ?


  — Possible.


  — Très possible ! renchérit l’officier. Sazan est devenue la base sous-marine la plus formidable du monde. Grâce à sa chaîne sous-marine de radars soniques, cette base contrôlera l’Adriatique et la Méditerranée. Si M. « K » veut tenir la promesse faite au XXIIe Congrès{13}, il faudra qu’il se dépêche !


  — Bien, bien ! l’interrompit le Japonais. Laissons de côté la politique. Il se peut que cet avion ne soit pas russe, mais américain et qu’il ait ignoré l’existence de la station radar « C. 17 ». C’est vous qui, le premier, en avez révélé l’existence à nos services.


  — Dans les deux cas, c’est un événement grave ! conclut Alizota.


  « Avez-vous des lumières sur la manière de rendre l’avion invisible au radar ? ajouta l’officier albanais.


  — Je n’en sais pas plus que vous là-dessus. Il y a des substances qui absorbent plus ou moins les ondes radar au lieu de les réfléchir, comme d’autres absorbent le bruit au lieu de le renvoyer. Mais il y a mieux. Les Russes ont un appareil qui analyse les ondes de l’émetteur de la station et émettent des ondes inverses qui annulent les premières. Il y a aussi l’enduit filtre. La face intérieure du filtre réfléchit l’onde dans une certaine phase, la face extérieure dans la phase opposée, de sorte que l’onde se détruit elle-même.


  — En tout cas, fit Alizota, on s’agite en haut lieu ! Des fusées vont être amenées pour détruire l’avion « invisible ».


  — J’espère qu’elles ne se dirigent pas au radar ! ironisa le Japonais.


  — Nous aurons des « serpents-minute » russes, guidés aux infrarouges. Ils se dirigent sur les infrarouges qui s’échappent des tuyères.


  — Si des fusées russes détruisent un avion russe, cela ne manquera pas de sel ! observa le Japonais.


  — Avec la bénédiction de Mr Chang ! ajouta l’Albanais.


  Pour Liri Logar, cette discussion était du pur chinois. Toutefois, elle se doutait que ses hôtes ne s’entretenaient pas de la pluie et du beau temps. Dans son esprit simple, elle acceptait de prendre des risques en échange de l’argent qu’on lui donnait. Les colis qu’elle adressait à son mari coûtaient cher. C’est pour lui qu’elle tremblait à la pensée d’être démasquée par la police secrète. Que deviendrait le cher prisonnier, si elle venait à être enfermée elle aussi ?


  Tout à coup, elle poussa un cri aigu qui fit sursauter les deux hommes…


  — Mithat ! s’écria-t-elle, soulevée par une joie sans bornes.


  — Qui ça, Mithat ? s’enquit l’officier d’aviation. Votre mari ?


  — Oui, mon mari…, affirma Liri en dévisageant les deux hommes avec une sorte de fureur concentrée.


  Si ses yeux avaient pu les effacer, nul doute qu’ils eussent disparu à la seconde même.


  En proie à l’affolement le plus instantané et le plus total, Alizota courut à son tour à la fenêtre.


  — Nom d’un chien ! grommela-t-il.


  — Quoi donc ? s’informa calmement Mr Suzuki.


  Il estimait que la panique ne pouvait qu’aggraver les pires situations.


  Alizota vit un homme d’assez haute taille, le visage mangé par une barbe de huit jours, s’ébrouer au sortir d’une voiture militaire grise et poussiéreuse. L’homme était misérablement vêtu. Deux miliciens en uniforme kaki quittèrent la voiture à leur tour sur ses instances et lui emboîtèrent le pas en direction de la maison.


  — Je devrai tout expliquer à Mithat…, annonça la femme affolée. Sinon, il me tuera !


  — Surtout pas ! se récria Alizota, car les miliciens me tueront sur place !


  Mais le visage de Liri exprimait une farouche détermination. Après tout ce qu’elle avait fait pour son époux bien-aimé, elle n’allait pas encourir son courroux et se voir accuser d’adultère !


  — Et moi ? s’informa le Japonais poliment. Qu’est-ce que je deviens dans votre histoire ?


  Mithat Logar approchait à grands pas. Les miliciens bavardaient gaiement entre eux à la pensée du verre de l’hospitalité qui les attendait.


  Le regard dilaté par la peur d’Alizota allait de la femme à Mr Suzuki. Il se demandait à quelle sauce il allait être mangé : écharpé comme amant ou massacré comme traître. A tout hasard, il tira son arme réglementaire.


  — Donnez-moi ça ! lui ordonna Liri, qui se révéla femme de tête. Donnez ou bien je préviens les miliciens ! Ils sont encore mieux armés que vous.


  Comme il hésitait, Mr Suzuki lui fit signe qu’il était armé, lui aussi.


  — Donnez ! ordonna le Japonais. Nous n’avons plus une seconde à perdre.


  Liri s’empara de l’arme qu’elle jeta sous son lit. Elle ne tenait pas du tout à voir son mari victime d’une fusillade au moment de mettre le pied dans sa maison après deux ans d’absence…


  CHAPITRE VII


  Mithat Logar poussa la porte de sa maison et demeura immobile sur le seuil. Liri se jeta sur lui avec un grognement de joie et se blottit contre son épaule, incapable d’articuler une parole.


  Mais l’élan de la femme se brisa contre le torse du pêcheur comme une vague se brise sur un rocher. Logar n’ouvrit pas ses bras ; son visage resta fermé. Un instant, il contempla sa tanière retrouvée, que pendant deux ans il n’avait pas espéré revoir. Une émotion fugitive mouilla son regard. Puis il se raidit.


  — Sers de la rakija à ces camarades qui m’ont reconduit !


  Liri, enfin, retrouva la voix.


  — Alors, tu reviens ? C’est bien vrai ? Tu es libre ?


  — Oui, fit Logar, laconique.


  Sa femme ne comprenait pas son attitude. Elle sourit aux deux miliciens et leur fit signe d’entrer. Les deux gaillards ne se firent pas prier. Ils s’installèrent sur le banc, les coudes sur la table et attendirent en adressant à Liri des regards brillants.


  Ils étaient jeunes, visiblement heureux de porter l’uniforme et d’être porteurs de mitraillettes perfectionnées qu’ils portaient en bandoulière. De toute évidence, ils ne se séparaient de leurs armes ni pour manger ni pour boire.


  Liri s’empressa de servir la rakija.


  Logar vida son verre en même temps que les deux miliciens. Liri les remplit aussitôt. Puis elle posa sur son mari un regard implorant et désolé. Elle se demandait s’il cachait son émotion et sa joie de la retrouver seulement par orgueil devant les étrangers.


  Tout à coup, Logar marcha vers l’alcôve et, d’un geste brusque, ouvrit tout grand le rideau de sacs comme s’il s’attendait à trouver quelqu’un dans le lit.


  Liri blêmit sous l’insulte. Un instant, elle oublia sa terreur de voir ses hôtes clandestins découverts par la milice pour ne songer qu’à l’affront délibéré que lui infligeait son mari devant témoins. Les miliciens glissaient des regards discrets mais éloquents en direction de Liri. Elle baissa les paupières sur sa honte.


  Soudain, Logar clama :


  — Je sais tout !


  Elle lui glissa un regard méprisant et sournois. « Il sait quoi ? » se demandait-elle. Certainement pas la vérité. Les gens du village avaient bavardé, bien sûr.


  La réticence de sa femme porta la rage de Logar à son comble.


  — Tu avoues ? rugit-il.


  Et sa main balaya l’espace et atteignit Liri au menton. Elle vacilla et dût s’appuyer à la table pour ne pas tomber. Un revers de la main sèche de Logar lui déchira les lèvres. C’en était trop. Ce n’est pas ainsi qu’elle avait imaginé le retour de son mari. Elle éclata en sanglots et se cacha le visage entre les mains. Le goût sucré du sang emplissait sa bouche…


  — Qu’est-ce que tu sais ? cria-t-elle entre deux hoquets.


  — Ce que tout le monde sait ! tonna Logar. J’ai rencontré un « pays » là-bas, à la prison. Il m’a tout dit. Tu m’as bafoué. Et avec un militaire, encore !


  Liri ne pouvait se justifier sans s’accuser d’un crime bien pire aux yeux des miliciens. C’était l’arrestation immédiate et, à nouveau, la séparation…


  Logar était survolté. Il fallait qu’il sorte ce qu’il avait sur l’estomac.


  — Ne me dis pas que c’est pour payer mes colis ! J’aurais préféré crever de faim.


  Cette marque d’amour la rendit heureuse mais elle ne put y répondre.


  — Tout ce qu’on a pu te dire est faux ! déclara-t-elle avec force.


  — Tout le monde ment, sauf toi ?


  — Oui.


  — Où as-tu trouvé l’argent ? insista Logar.


  — J’ai économisé.


  — Comment ? Economisé quoi ?


  — J’ai réparé des filets.


  Logar éclata d’un rire insultant.


  — Et on t’a couverte d’or pour ce travail ?


  Logar savait aussi bien que Liri que ce travail rapporte tout juste une assiette de soupe au poisson et un morceau de pain.


  C’était par trop injuste. Elle sanglota de plus belle. Pas une seule fois elle n’avait touché aux bonnes choses des colis. Du beurre, du chocolat, des biscuits secs dans des emballages brillants…


  Les deux miliciens se resservirent discrètement une nouvelle rasade. L’un d’eux fit signe à son camarade que c’était le moment de s’éclipser. L’autre fit signe que non.


  Liri se dirigea dignement vers la porte en nouant un fichu sur sa tête.


  — Où vas-tu ?


  — Je m’en vais.


  Logar bondit sur elle et la ramena au milieu de la pièce.


  — Tu sais où aller, hein ? Tu n’as plus besoin de moi ? Et dire que j’ai écopé de vingt ans pour défendre ta vertu ! Elle est belle, ta vertu ! Elle ne valait pas un an, pas un mois. J’aurais simplement dû passer à la caisse !


  Liri suffoqua. Puis elle lui cracha au visage et se jeta sur lui toutes griffes dehors.


  Ce fut le signal de la danse. L’instant d’après, elle roulait sur le sol. Et Logar la soulevait par les cheveux. Un sein de neige jaillit du corsage ; la rage du mari en fut décuplée. Il se mit à frapper sauvagement. Le visage de Liri se couvrit de sang. A coups de bottes, il la fit rouler sur le plancher. La douleur lui arrachait des hurlements stridents.


  Les deux miliciens feignaient de ne rien voir. En bons musulmans, ils estimaient que les explications bruyantes ne pouvaient qu’assainir l’atmosphère d’un foyer.


  La fureur de Logar se porta d’elle-même à son paroxysme, à la manière d’une flamme qui grandit.


  — Tu vas y passer ! promit-il. Je t’avais prévenue.


  De nouveau il souleva sa femme par les cheveux et la fit tomber en arrière. Les jambes nues émergèrent des jupons et la tête fit sonner sourdement la mosaïque du sol. Une écume blanche sourdait entre les lèvres de Liri.


  — Ça suffit, camarade ! annonça le plus carré des deux miliciens.


  Il posa sur l’épaule de Logar une main impérative.


  — Tu vas laisser ta femme tranquille !


  — De quoi vous mêlez-vous ? Je suis libre, oui ou non ?


  Il bouscula le milicien. L’autre lui mit son coude dans le ventre sans aucune douceur.


  — Fiche-moi la paix ! fit Logar.


  Il fit un pas en direction de Liri apparemment sans connaissance. Les deux miliciens se dressèrent devant lui. Il tenta de les écarter. Un coup de poing à la pointe du menton le fit revenir à sa position première.


  — Vous cherchez la bagarre, hein ?


  — Nous partirons quand tu seras calmé.


  Logar baissa la tête et fonça. Une grêle de coups refroidit son ardeur et le fit s’affaler sur le banc. Il se versa une rasade de rakija et, machinalement, remplit de nouveau les bols de ses hôtes. Ceux-ci burent à sa santé.


  Un œil au beurre noir, le front bosselé et quelques dents branlantes, rendirent au pêcheur une plus juste vue des choses. Son regard embué se posa sur la forme écroulée de sa femme.


  — Vous avez bien fait de cogner, camarades. Je l’aurais tuée.


  — A votre service ! dirent les miliciens en levant le coude avec ensemble.


  D’un pas incertain Logar se dirigea vers Liri et s’agenouilla près d’elle pour la relever. Il passa un bras sous sa tête et l’autre sous sa taille. En même temps, il en profita pour couler un regard inquisiteur sous le lit… Ce qu’il aperçut le confirma dans ses soupçons. Mais il n’en laissa rien transparaître. Il étendit Liri sur la paillasse et tira les jupons sur les genoux découverts.


  Puis il trouva un linge à peu près propre dans une boîte en carton, le trempa dans la cruche d’eau et l’étendit sur les ecchymoses qui bleuissaient le visage de sa femme. Par-dessous, il observait les miliciens, tout attendris par une si touchante manifestation d’amour conjugal. Puis les deux hommes, après avoir lampé un dernier bol d’eau-de-vie, se décidèrent à partir. Logar leur ouvrit la porte avec force remerciements. Et les regarda partir.


  Lorsqu’il se retourna vers le lit, sa femme s’était assise l’œil encore vague. Elle appliquait des deux mains le chiffon mouillé sur son front. Il s’approcha d’elle et s’agenouilla pesamment. Elle ne comprenait pas où il voulait en venir…


  — Je sais que ton amant est ici ! annonça-t-il, un œil complètement fermé par un œdème, ce qui lui donnait un air sournois.


  Il plongea sous le lit et ramena l’automatique de l’officier d’aviation qu’il brandit sous le nez de sa femme.


  — J’ai vu une Jeep arrêtée à l’entrée du village, expliqua-t-il.


  Dans son cerveau embrumé, Liri cherchait une solution. Elle avait désarmé Alizota. Son mari allait l’abattre. Le cauchemar continuait…


  — Je vais tout t’expliquer ! fit-elle.


  — C’est à lui de s’expliquer ! riposta Logar en désignant la paroi de planches qui formait le fond de l’alcôve.


  Derrière cette paroi se trouvait un appentis étroit, encombré de filets, de lignes et d’outils. C’était la seule cachette possible pour un homme dans une maison d’une seule pièce, sans étage, sans cave ni grenier.


  — Ecoute-moi ! s’écria Liri.


  Elle sentait qu’il fallait empêcher à tout prix la confrontation. Les deux hommes cachés viendraient certainement à bout de Logar et, de toute façon, au premier coup de feu, les miliciens feraient demi-tour. C’était la catastrophe.


  Logar fit un pas vers la porte qui séparait l’appentis de la chambre. Le battant s’ouvrit devant lui avant qu’il l’eût touché et le canon d’un automatique s’enfonça dans son ventre. En même temps, la main gauche de Mr Suzuki s’abattit comme un couperet sur le poignet de la main droite de Logar. L’arme d’Alizota tomba sur le sol et l’officier, arrivant derrière le Japonais, la ramassa aussitôt.


  Le pêcheur, encore abruti par les coups reçus, réalisa mal ce qui lui arrivait.


  Liri s’était approchée de la fenêtre. Elle vit avec inquiétude les soldats musarder en route au lieu de regagner leur voiture. Eux aussi devaient se demander où était passé le conducteur de la voiture militaire aperçue à l’entrée du village…


  — Mithat Logar ! dit l’officier, beaucoup plus maître de soi depuis qu’il avait récupéré son arme. Nous sommes vos amis. Vous ne devez parler à personne de la visite de cet homme.


  Il désigna le Japonais qui se cassa en deux par manière de salut sans faire cesser pour autant la menace de son arme. L’unique œil disponible du pêcheur allait de l’un à l’autre des visiteurs tandis que l’aviateur exposait toute l’affaire à Logar.


  Impossible de prévoir les réactions de cet homme simple. En le mettant au courant de tout – et il n’y avait pas d’autre moyen de le calmer – on faisait de lui un témoin dangereux…


  Alizota fit toutes sortes de serments, donna sa parole d’homme, de musulman, d’officier, sans parvenir à la certitude d’avoir persuadé le pêcheur de l’innocence de sa femme. Dans la mesure où il était possible de lire entre ses plaies et ses bosses, le visage de Logar demeura résolument hostile.


  Par conséquent, plus question de rendez-vous dans la maison du pêcheur. Et même plus question de rendez-vous quelque part sur la grève entre l’officier d’aviation et Mr Suzuki.


  Si Alizota continuait de fréquenter les plages désertes après la mise en liberté du mari de sa maîtresse, les services du contre-espionnage auraient vite fait de percer à jour sa véritable activité.


  Et cela d’autant plus qu’Alizota faisait figure de suspect aux yeux des nouveaux maîtres chinois pour avoir servi dans la R.A.F., aux ordres des puissances impérialistes.


  Après avoir récupéré son pistolet réglementaire, l’officier prit rapidement congé.


  — Liaison radio seulement, jusqu’à nouvel ordre ! avait-il décidé d’un commun accord avec Mr Suzuki.


  Alizota trouva les deux miliciens en faction non loin de sa voiture. Tout en le saluant, les deux hommes lui adressèrent un regard d’intelligence. Ils avaient deviné la situation et parurent soulagés de voir que le drame n’avait pas éclaté. Ils attendirent que l’officier eût démarré pour regagner leur propre voiture. Mais au lieu de se diriger vers la grand-route, ils firent le tour du village.


  Discrètement, Mr Suzuki regagna le tas de fagots de l’appentis…


  CHAPITRE VIII


  … Et il attendit la nuit pour quitter sa cachette. Les risques de mauvaise rencontre étaient trop grands au crépuscule.


  Un dangereux clair de lune éclairait l’immensité plate. Il longea de tout près le bord de la mer ; ainsi, le ressac effaçait rapidement la trace de ses pas dans la masse spongieuse du sable.


  En dehors du déferlement monotone des vagues que l’oreille finissait par ne plus entendre, un prodigieux silence écrasait la grève. Les étendues marécageuses brillaient sous la lune d’une blancheur crayeuse. A l’horizon, se dressait la masse noire, énorme, des montagnes inaccessibles : le pays des aigles{14}. En dehors de quelques pêcheurs qui se levaient et se couchaient en même temps que le soleil, cette contrée était un désert sauvage. On ne pouvait imaginer que la civilisation se trouvait à quelques kilomètres : la distance de la frontière.


  Le Japonais avait caché son canot à moteur dans une crique rocheuse, à deux kilomètres du village. Les derniers vallonnements d’une colline aride venaient s’éteindre là. Aucune trace de végétation n’égayait la terre limoneuse et crevassée.


  A chaque pas, le sol ventousait les semelles de Mr Suzuki. Le Japonais ne pensait guère aux conseils de prudence prodigués par l’officier albanais.


  Sans méfiance, dans le calme et le silence infinis, il approchait de la cachette de l’embarcation. Tout à coup, il aperçut deux silhouettes sombres et indécises d’hommes accroupis au milieu des pierres. En une fraction de seconde, il prit conscience du péril imminent et mortel. Trop tard pour faire demi-tour et prendre la fuite…


  Les deux silhouettes étaient celles d’hommes en uniforme armés de mitraillettes. Le canon d’une arme accrochait un rayon de lune. Les casquettes plates des miliciens se détachaient sur la grisaille du sol.


  Mr Suzuki continua d’avancer comme s’il ne s’était aperçu de rien. Eux attendaient tranquillement qu’il fût à leur portée. Ils se tenaient sur le chemin qui menait au canot.


  Le cerveau de Mr Suzuki se mit à fonctionner avec une rapidité foudroyante. La grève plate aux sables gluants interdisait la fuite. Et deux hommes bien armés ont toujours raison d’un seul. Il fallait donc les affronter…


  Le Japonais avait son Herstal dans la poche droite de sa veste de toile. Il se demanda s’il ne devait pas se débarrasser de cette arme – plus compromettante qu’utile – avant d’aborder les miliciens. Puis il changea d’avis. En l’espace de quelques secondes, il échafauda plusieurs plans. S’il voulait survivre, il lui fallait prévoir avec justesse les réactions de ses adversaires. La guerre est toujours la lutte de deux intelligences plutôt que de deux forces.


  Les miliciens étaient sûrs d’eux. Le doigt sur la détente de leur arme, lis attendaient depuis des heures le propriétaire du canot suspect. Ce ne pouvait être qu’un espion et un traître impérialiste. Au moindre geste suspect, ils le cribleraient de balles blindées.


  Donc, pas de geste suspect. Mr Suzuki n’envisageait pas de se laisser capturer. Il savait trop bien ce qui l’attendait. Quant aux miliciens, ils étaient bien décidés à l’arrêter, sans quoi ils auraient déjà tiré.


  A l’instant où le Japonais s’était trouvé à portée de leurs mitraillettes, les deux miliciens s’étaient levés comme un seul homme. A partir de ce moment, plus n’était besoin de cacher leur présence. L’un d’eux lança une sorte de cri rauque, signifiant sans doute que Mr Suzuki devait s’arrêter. Le Japonais continua d’avancer.


  — Stoï ! cria le second milicien.


  Mr Suzuki s’arrêta. On lui avait lancé le seul mot russe que l’on savait. On le prenait pour un espion de M. « K ».


  Il se mit à parler avec volubilité. Les autres l’accablèrent sous un flot d’aboiements incompréhensibles. Mr Suzuki ne parlait aucune de leurs sacrées langues, ni le tosque ni le guègue{15}. On lui fit comprendre par gestes qu’il devait lever les bras. Ce qu’il fit avec plaisir.


  Il en profita pour se rapprocher de ses interlocuteurs. L’un de ceux-ci lui planta sa mitraillette dans le ventre pour lui enlever tout espoir d’atteindre le canot ; l’autre se plaça derrière lui pour le fouiller. Ce dernier, la mitrailleuse accrochée au cou et pendant sur son ventre, effleura les deux poches de la veste de toile et se rendit compte aussitôt qu’elles contenaient l’une un automatique, l’autre un chargeur. Il y plongea ses deux mains.


  Mr Suzuki n’attendait que cela pour rabattre ses deux bras en même temps sur ceux de son fouilleur dont les deux mains se trouvèrent empêtrées dans les poches aussi profondes que solides. En même temps, le Japonais passa ses avant-bras sous les avant-bras de son adversaire et les écarta de son corps d’un geste brutal.


  Tandis qu’un cri de douleur marquait le succès de cette double torsion, Mr Suzuki faisait demi-tour sur place pour échapper à l’attaque de son vis-à-vis. Le milicien hésita à transpercer à la fois son compagnon et l’adversaire. Il ne tira pas.


  Mr Suzuki accentua sa prise et sentit les articulations des deux bras que les siens encerclaient comme un lierre enserre une branche craquer sous l’effort impitoyable qui s’exerçait sur leurs jointures. Le milicien gémissant s’affala sur lui en lui exhalant dans le cou un soufflet de forge.


  Son camarade tourna autour du Japonais pour trouver l’ouverture et faire feu. Mr Suzuki se mit à tourner au même rythme avec son fouilleur collé sur le dos. Cela ressemblait à une danse de plantigrade.


  Le milicien à la mitraillette pensait que cela pouvait durer longtemps, et il guettait le moment propice d’appuyer sur la détente sans courir le risque de tuer son camarade.


  Mais le Japonais ne laissa pas cette situation se prolonger au-delà de quelques secondes. Sans lâcher le soldat accroché à ses épaules, il tira son Herstal et fit feu sur le milicien à la mitraillette. Ce dernier tira une rafale qui passa au-dessus du Japonais, déjà plaqué au sol.


  Le milicien, qui avait une balle dans le ventre, ne capitula pas. Il tomba à genoux en grognant et visa le Japonais rampant à quelques pas de lui. Il serrait les dents et vacillait. Mr Suzuki eut le temps de tourner contre lui la mitraillette du collègue et de lui expédier une rafale.


  Cette fois, le milicien tomba en avant. Ses doigts crispés par les soubresauts de l’agonie continuèrent de presser la détente. Les derniers crachements saccadés de l’arme furent étouffés par le sable humide. Puis le prodigieux silence retomba sur le paysage qui évoquait l’aube des temps.


  Mr Suzuki haletait. La bataille avait été brève et brutale.


  Soudain, il vit le survivant de ses adversaires, qu’il avait entraîné en se plaquant au sol, se redresser péniblement, les bras ballants. Vu du ras du sol, le milicien paraissait grand et dégingandé. Sa casquette penchait sur son oreille gauche. Ses bras flasques flottaient comme des algues dans un courant marin.


  Mr Suzuki n’avait jamais tiré sur un homme sans défense. Il ramassa vivement la mitraillette et courut vers le canot qu’il regagna en deux bonds.


  Le milicien se baissa pour ramasser la mitraillette de son camarade. Ses mains refusèrent de lui obéir. Il y avait dans ses efforts désespérés quelque chose de tragique et de comique à la fois.


  Le moteur du hors-bord grogna sèchement à la première tentative de Mr Suzuki pour le remettre en marche. On eût dit une personne que l’on dérange et qui vous le fait entendre. Ce fut bref et rageur, suivi d’un silence décidé.


  Les dents serrées, le milicien parvint à saisir l’arme entre ses mains indociles. Il émit des hans comme s’il soulevait un poids d’une tonne.


  A la deuxième tentative de Mr Suzuki, le moteur se décida pour de bon à partir. Le Japonais ne vit pas la mitraillette se tourner dans sa direction… Le tac-tac strident de l’arme couvrit le ronron du moteur. Incapable de viser, le tireur balayait l’espace au juger. Mr Suzuki riposta d’une rafale brève et définitive. Puis il fonça en direction du large.


  Le hors-bord fendit les vagues puis, forçant son allure, glissa au ras de l’écume. Enfin, sa vitesse l’emporta dans une course bondissante au-dessus des crêtes houleuses.


  Au bout de vingt minutes, Mr Suzuki remit le cap sur le rivage. Peu après, la côte dalmate se dessina dans le lointain par un long pointillé de lumières.


  Dans la fraîcheur du petit matin, Mr Suzuki débarqua sur la plage d’Ulcinj.


  Le ciel couvert annonçait une journée maussade. A l’aide de deux chaînes d’acier et d’un verrou de sûreté, le Japonais amarra le canot à un anneau scellé dans un bloc de béton. Puis il prit le chemin de la villa, silhouette plate émergeant de la grisaille brumeuse. L’endroit était désert au possible.


  … Tout de suite, le Japonais remarqua la voiture arrêtée à une cinquantaine de mètres de l’habitation. Pour un visiteur matinal de la villa, c’était une drôle d’idée… à moins qu’il n’eût tenu à cacher son arrivée. La plus proche maison se trouvait à plus de deux cents mètres…


  Mr Suzuki continua d’avancer en se tenant dans l’axe d’une rangée de cyprès qui bordaient l’allée centrale du jardin.


  En arrivant silencieusement près de la grille, il aperçut le propriétaire de la voiture qui se glissait d’arbre en arbre en direction de la maison. Le Japonais le reconnut aussitôt.


  « Tiens, tiens ! songea-t-il simplement. On est un tout petit mouchard. On se laisse bêtement surprendre. »


  Le personnage aux larges épaules qui présentait son dos s’arrêta pour coller son oreille à la porte d’entrée de la maison. Puis, rassuré sans doute par le silence environnant, se dirigea vers le garage. A la vive surprise du Japonais, il en ouvrit la porte avec une clé qu’il tira de sa poche.


  Malgré la fatigue de sa nuit, Mr Suzuki commençait à s’amuser. Avec des précautions dignes des Sioux, il se dirigea à son tour vers la double porte entrebâillée.


  Au fond du garage passaient toutes sortes de tuyaux provenant de la salle d’eau. En y collant son oreille, on entendait le moindre mot prononcé dans la chambre.


  — Rendez-vous ! cria le Japonais d’une voix tonnante. Vous êtes fait !


  CHAPITRE IX


  L’homme bondit sur place comme soulevé par une explosion, puis se retourna d’un bloc pour faire face. Il resta bouche bée à l’aspect de Mr Suzuki pour lui tombé du ciel. Ce dernier éclata d’un rire homérique.


  — Avouez que je vous ai fait peur !


  — Pour ça, je l’avoue.


  — Sacré Boris ! s’exclama le Japonais en s’approchant et en lui assenant une énorme bourrade dans les côtes.


  — Sacré Mr Suzuki ! répliqua Boris en infligeant au Japonais une formidable tape sur l’épaule.


  Mr Suzuki en eut le souffle coupé et s’arrêta net de rire. Il riposta d’un coup de coude dans les côtes qui fit blêmir le Russe.


  — Vous me ferez toujours rire, Boris ! s’esclaffa-t-il.


  — Vous êtes le plus sacré farceur que j’aie jamais connu ! renchérit Boris.


  Les deux hommes quittèrent le garage en échangeant forces tapes amicales.


  — Pas un mot de la clé à Francine…, supplia Boris.


  — C’est vrai, vous avez une clé d’un garage qui n’est pas le vôtre.


  — J’ai corrompu le putnick{16}, expliqua Boris. Je voulais en avoir le cœur net sur les relations de Francine et de votre ami Perkins.


  — Elles sont aussi bonnes que possible ! fit le Japonais perfidement candide. Cela ne vous a-t-il pas sauté aux yeux ?


  — Dans ce cas, pourquoi me fait-elle enrager ? se plaignit Boris.


  — Demandez-le-lui !


  — Je ne cesse de le faire.


  L’arrivée de Francine Gilbert en personne mit fin à cette controverse. Une fois de plus, Boris fut frappé de plein fouet par les charmes triomphants de Francine et son charme fait de candeur et d’ingénuité.


  Elle portait un chaud pull-over de laine bariolée, à la fois trop court et trop long. Trop court pour la vêtir avec décence et trop long pour la dévêtir avec décence. Il cachait en effet le slip de bain qu’elle était censée porter ou portait en dessous. Le froid du matin rosissait ses longues jambes dorées. Un fichu de soie orange recouvrait ses cheveux blonds.


  — On dirait que vos grands yeux bleus sont humides de la rosée du matin ! s’écria Boris enthousiaste.


  — Gentil, ça ! concéda Francine en embrassant le Russe sur les deux joues.


  — Je vous laisse à vos effusions ! dit Mr Suzuki. Il est temps que j’aille me coucher…


  Il ne fit aucune allusion à ses aventures nocturnes.


  Pour Francine, il n’existait pas de plus parfaite béatitude que l’envol en hors-bord dans les premiers rayons de l’aurore, la fuite vers l’horizon infini où se confondaient le ciel et la mer.


  La tête rejetée en arrière, les yeux mi-clos, elle s’abandonnait à une voluptueuse sensation de délivrance totale. Assis près d’elle, Boris lui avait posé son bras sur les épaules.


  — Que suis-je exactement pour vous ? interrogea soudain le Russe après un long silence. Un ami ou un souffre-douleur ?


  Les questions des hommes avaient le don d’agacer Francine.


  — Vous êtes pour moi ce qu’est la bombe H pour nos pays respectifs !


  Boris haussa des sourcils étonnés.


  — C’est-à-dire ?


  — Mon déterrent. Mon arme de dissuasion.


  — Si je comprends bien, fit le Russe, vous ne ferez usage de moi qu’à la toute dernière extrémité ?


  — Vous comprenez admirablement ! confirma Francine. Et je souhaite, bien entendu, que cette extrémité ne se présente pas.


  — C’est clair ! approuva Boris sur un ton maussade. Si votre ami Perkins fait mine de vous tromper, vous me brandirez comme une menace. Sinon, vous me laisserez dormir en paix dans votre arsenal !


  — Exactement.


  Suivant son idée, Boris interrogea non sans perfidie :


  — Pourquoi votre ami ne vous épouse-t-il pas ?


  — Il a peur, sans doute.


  — De vous ?


  — De moi ou du mariage. Le comportement du mâle est dominé par la peur.


  Cette affirmation péremptoire ne convainquit pas le Russe.


  — Vous aimez un homme qui ne vous aime pas ! conclut-il.


  — Je me considère néanmoins comme mariée. Donc la bombe n’explosera pas !


  — A moins que…, enchaîna Boris.


  Il n’acheva pas sa pensée. Dans sa tête, il passait en revue les femmes qu’il aurait pu jeter dans les bras de Perkins pour amorcer la réaction en chaîne.


  A présent, le hors-bord longeait la côte dalmate.


  — Pourquoi avez-vous changé de cap ? interrogea Francine.


  Le chris-craft fonçait droit sur les rochers de la côte.


  — Vous allez voir…, promit Boris.


  — Je ne veux pas déjà mettre pied à terre !


  — Vous ne mettrez pas pied à terre…


  Au milieu des brisants et des roches déchiquetées, apparut l’entrée noire d’une caverne marine. Boris dirigea le hors-bord droit dessus.


  — Vous n’allez pas nous faire entrer là-dedans ? protesta Francine.


  — Mais si. Cela vaut le coup d’œil.


  La fille tenta d’arracher les commandes à son compagnon, mais il tint bon. Il avait des bras d’acier.


  L’ouverture béante et basse approchait à vive allure. Boris baissa la tête pour passer et Francine l’imita vivement. L’embarcation fila sur sa lancée sous une voûte obscure. Boris mit le moteur en première.


  Tout à coup, la voûte s’éleva et le canot s’enfonça dans une sorte de cirque souterrain plongé dans une pénombre verte. La lumière de la torche électrique de Boris fit apparaître les stalactites. Les unes, couleur d’albâtre, prenaient une transparence laiteuse ; d’autres scintillaient sous la lumière à la manière de cristaux. Certaines ressemblaient à des branches de sapin givrées. D’incroyables couleurs s’étalaient sur les voûtes et les parois : des jaunes de salpêtre, des verts oxydés… Des coulées de cinabre donnaient aux colonnades de stalagmites l’apparence de coraux. Les nuances d’azur et de turquoise variaient à l’infini…


  — J’en ai vu de plus belles, des grottes ! estima Francine.


  Soudain, elle frissonna. Les couloirs souterrains lui soufflaient au visage et sur ses jambes nues une haleine glacée.


  — Je vous réchaufferai…, promit Boris en s’engageant dans un chenal adjacent.


  Francine frotta ses cuisses avec ses deux paumes sans parvenir à les réchauffer.


  — Un vrai paradis pour les amoureux, non ? interrogea le Russe dont l’enthousiasme un peu factice ne se démentait pas.


  — Un paradis pour un sorbet épris d’un café liégeois, oui ! approuva la fille. Mais pas pour des animaux à sang chaud comme vous et moi.


  Boris ne voulut rien entendre ; il alla jusqu’au bout de l’étroit chenal, promenant sa torche de droite à gauche pour faire admirer le féerique décor évoquant les colonnades d’un palais mauresque.


  Lorsque le Russe consentit à s’arrêter, Francine grelottait, le menton posé sur ses genoux qu’elle avait entourés de ses bras vêtus de laine. Elle adressa à l’homme une moue de mauvais augure.


  — Si vous essayez de m’embrasser, annonça-t-elle, ce sera la plus grosse erreur tactique de votre vie !


  — Je veux seulement vous réchauffer…


  Lentement il passa ses mains qui, en effet, étaient brûlantes, sur les cuisses nues de la fille. C’était agréable, elle en convint.


  — Encore ! insista-t-elle.


  Il s’enhardit jusqu’à passer sous le pull-over noir.


  — Frottez seulement les parties découvertes ! conseilla Francine sobrement.


  Il souleva le pull-over.


  — Pourquoi faites-vous ça ? interrogea-t-elle sur un ton de reproche.


  — Pour savoir si vous portez quelque chose là-dessous.


  — Ce serait inutile s’il n’y avait pas des indiscrets de votre espèce !


  Boris rabaissa le pull-over après avoir constaté l’existence d’un slip de bain rayé mauve et jaune. Sa respiration était devenue saccadée.


  — Vous avez parlé de déterrent… commença-t-il. Je vous conseillerais plutôt l’attaque préventive…


  — Ça suffit ! décida Francine. Fichons plutôt le camp d’ici. Dans dix secondes, je me fâche pour de bon !


  Affalée sur son siège élastique, Francine se rendit compte avec une fureur croissante que son partenaire ne désarmait pas. La lumière rasante de la torche électrique posée sur l’avant ponté du canot, lui montra Boris rampant à ses pieds qu’il lui embrassa l’un après l’autre. Elle lui envoya son talon droit dans le nez avec l’espoir de faire dévier le cours de ses préoccupations.


  Le Russe eut une réaction surprenante : il quitta l’embarcation et s’éloigna vers une zone d’ombre. Elle eut l’impression qu’il se livrait à quelque manigance…


  — Que faites-vous ? lança-t-elle.


  — Je cherche un endroit confortable pour nous asseoir. Venez ! J’ai trouvé.


  Elle n’en crut rien.


  Aucun recoin rocailleux ne pouvait présenter plus de confort que le canot. C’était folie de la part du Russe de croire qu’elle s’éterniserait dans cette glacière ! Et qu’en plus elle irait se piquer les fesses sur les aspérités des pierres !


  — Vous divaguez ! protesta-t-elle. Je vais rentrer sans vous.


  Et de remettre le moteur en marche.


  Vivement Boris regagna le canot et prit le gouvernail.


  Tandis que l’embarcation regagnait l’air libre, Francine s’interrogea sur l’étrange comportement de son compagnon. Pourquoi avait-il agi de cette façon ? Il ne manquait pas de finesse. Son idée fixe était d’agir en toutes circonstances comme un « parfait gentleman ». Rien ne le mortifiait davantage que les allusions à la « rusticité » des Russes. Il y avait donc autre chose. Quoi ? Elle avait son idée là-dessus…


  … Et, sitôt qu’elle eut regagné la villa, aux environs de midi, elle s’en ouvrit à Mr Suzuki.


  Boris avait regagné son hôtel, le « Jadran », pour y attendre un coup de fil d’Ohrid{17}. Il recevait beaucoup de communications téléphoniques, Boris, depuis huit jours…


  — Conduisez-moi à l’endroit exact où notre ami s’est assis en quittant le canot ! demanda le Japonais.


  On fit le plein et l’on repartit.


  Francine dirigea le hors-bord vers la grotte que Boris lui avait fait découvrir. Entre Ulcinj et Kotor, il y en avait de plus belles. Celle-ci avait l’avantage d’être à l’abri des circuits touristiques.


  La fille retrouva sans peine le chenal qu’elle avait emprunté quelques heures plus tôt. Mr Suzuki avait pris la précaution d’emmener une torche électrique. Il engagea Francine à rentrer. Elle ne se fit pas trop prier pour quitter cette glacière naturelle.


  Quant à Mr Suzuki, il se mit à explorer l’endroit où Boris avait abordé. Il scruta la moindre anfractuosité rocheuse, sans aucun résultat. Il avait le temps devant lui. Tout comme Francine, il pensait que Boris avait eu ses raisons d’agir comme il l’avait fait. Et la première raison venant à l’esprit était que Boris entretenait lui aussi des relations secrètes avec les Albanais. La grotte constituait une boîte à lettres idéale répondant à toutes les exigences de la sécurité. Pour achever de s’en convaincre, il suffisait d’attendre l’arrivée du « facteur ».


  Dans l’obscurité la plus totale, Mr Suzuki attendit les événements…


  Il s’était allongé dans une anfractuosité rocheuse, son Herstal d’une main, sa torche électrique de l’autre, prêt à toute éventualité.


  Peu à peu, il perdit la notion du temps. Au fond de la caverne, il était redevenu un homme des premiers âges guettant l’ennemi. Parfois, de très loin lui parvenait l’écho des remous battant l’entrée de la grotte.


  Immobile dans le noir, il eut tout à coup l’impression de s’être assoupi et d’avoir été réveillé par un bruit insolite…


  CHAPITRE X


  Il tendit l’oreille. Le teuf-teuf d’un moteur se précisa. Peu après, des reflets lumineux éclairèrent les hauts plafonds voûtés et le hérissement des stalactites. La lente progression d’une source lumineuse rendit aux colonnades de craie et de salpêtre tout leur prestige fantastique. Ce déplacement des ombres donnait l’illusion que le palais souterrain tournait lentement sur lui-même à la manière d’un décor de music-hall.


  Et puis le bateau apparut. Une lourde barque de pèche montée par deux hommes dont l’un tenait une lampe tempête à bout de bras. L’embarcation passa tout près de Mr Suzuki. Il put voir le visage grêlé de l’homme à la lampe, le plus âgé des deux, et la grosse moustache tombante du plus jeune. Tous deux portaient une calotte d’un gris indéfinissable, rejetée en arrière sur leurs têtes. Visages rudes, vêtements rapiécés en toile grossière. Les correspondants de Boris étaient de vrais pêcheurs, ou alors ils étaient passés maîtres dans l’art du déguisement !


  Le moteur stoppé, la barque glissa encore de quelques mètres sur sa lancée. Puis l’on n’entendit plus que le flic flac des vaguelettes frappant les parois de l’étroit chenal.


  « Visage grêlé » mit pied à terre sans lâcher sa lampe qu’il tenait d’une manière hiératique.


  Dans sa cachette, Mr Suzuki se fit aussi plat que possible tandis que la lumière s’approchait de lui. Un instant, il crut que l’homme l’avait aperçu. Il n’en était rien.


  « Visage grêlé » s’était arrêté à deux mètres du Japonais et avait plongé son bras dans une crevasse. Le bras disparut tout entier et la main ramena une boîte métallique, du même modèle que celle dont se servait Boris pour offrir à tout bout de champ des pastilles à la ronde.


  Mr Suzuki pensa venu le moment d’intervenir… Lentement, il se mit debout. Fit un pas en avant pour sortir de l’ombre épaisse… La surprise de « Visage grêlé » fut si totale qu’il n’eut d’autre réflexe qu’un haut-le-corps violent.


  Mr Suzuki tendit sa main gauche bien ouverte en direction de la boîte et, de sa main droite, exhiba son automatique par manière d’encouragement. Le pêcheur lui opposa un visage inexpressif.


  Mr Suzuki s’était placé de manière à ne pas perdre de vue son second adversaire. « Grosse moustache », assis à l’arrière de l’embarcation, contemplait la scène béant de stupeur. Mr Suzuki s’avança vers « Visage grêlé », dans l’intention manifeste de s’emparer de la boîte. L’autre garda son immobilité de stalagmite.


  Soudain, la main droite du Japonais fut ébranlée par un choc brutal et lâcha le Herstal qui sonna bruyamment sur le sol pierreux. « Grosse moustache » venait de lancer une barre de fer avec une précision foudroyante…


  Le Japonais plongea vers son arme avec une fraction de seconde de retard. D’un shot rapide, le pêcheur à la lampe envoya dinguer l’arme au loin. Mr Suzuki commit l’erreur de vouloir la récupérer. Le Herstal glissa dans l’eau avec un léger plouf et son propriétaire perdit deux secondes précieuses. « Visage grêlé » ramassa la redoutable barre de fer lancée par son collègue et se rua en avant en faisant des moulinets.


  Mr Suzuki n’avait plus d’autre arme que sa torche électrique qu’il lança à la figure de son agresseur. D’un geste du poignet souple et sûr, l’autre intercepta le projectile que la barre de fer fit voler en éclats. Le Japonais battit en retraite.


  Armé d’un mandrin peu engageant, « Grosse moustache », à son tour, se rua à la curée.


  Mr Suzuki tenta un coup d’audace : une percée entre les deux hommes. Il y renonça. Deux moulinets mortels lui interdisaient la fuite en direction de l’eau. Il se rejeta vers les profondeurs de la caverne.


  Il se trouva vite acculé au fond d’un étroit corridor. Les deux pêcheurs à là démarche dandinante d’ours savants progressaient en souplesse, brandissant qui sa barre, qui son mandrin.


  Pour donner du champ, « Visage grêlé » abattit au passage quelques piliers et quelques lances de calcaire qui pendaient du plafond bas. Les obstacles s’écroulaient devant lui comme les arbres devant l’éléphant furieux qui les déracine au passage. A tout hasard, Mr Suzuki ramassa une de ces massues naturelles qu’il saisit par la pointe. Il battit en retraite au milieu des frêles colonnades et s’adossa enfin à la paroi, tout au fond du boyau.


  Sûr de lui, « Visage grêlé » progressait en sabrant les lianes de pierre de cette brousse pétrifiée.


  Heureusement la place manqua pour permettre aux deux pêcheurs d’attaquer de front…


  Mr Suzuki attendait le choc. Il savait que sa massue dérisoire volerait en éclats au premier contact. Il fit semblant de l’opposer à la barre de fer qui fondit sur lui en un mouvement giratoire apte à le décapiter. Mais il esquiva la rencontre avec souplesse. « Visage grêlé » faucha le vide de toutes ses forces et le Japonais lui assena sur l’occiput un coup de sa massue.


  « Visage grêlé » lâcha son arme ; Mr Suzuki en hérita sans autre formalité. Le Japonais se rejeta en arrière. Avec rage, « Grosse moustache » enjamba le corps de son camarade assommé.


  Cette fois, ce fut la bataille, fer contre fer. Les étincelles jaillirent. Les deux adversaires tenaient leur arme à deux mains et la faisaient tournoyer à la force du poignet.


  « Grosse moustache » progressa en double moulinet, dessinant un X devant lui. Cette technique rudimentaire n’inquiéta pas Mr Suzuki. L’assaillant s’approchait, aussi régulier dans ses gestes qu’un métronome.


  Mr Suzuki fit semblant de vouloir le frapper à la ceinture. Le pêcheur se laissa prendre à la feinte et rabattit avec force la barre de son adversaire vers le sol. Le Japonais n’attendait que cela pour lâcher son arme et poser son pied gauche sur le fer du pêcheur tandis qu’il lui envoyait son pied droit dans le bas-ventre. Touché en un point vital, « Grosse moustache » s’effondra.


  Le Japonais rattrapa sans peine « Visage grêlé » qui se dirigeait vers la barque en massant son occiput des deux mains. Mais le pêcheur eut un réflexe d’une rapidité inattendue. Il tira de sa poche la boîte métallique de Boris. L’atémi du Japonais sur l’avant-bras gauche l’atteignit une fraction de seconde trop tard. La boîte lancée en direction de l’eau rebondit sur une pierre plate et glissa dans le canal avec un léger plouf.


  Mr Suzuki se précipita vers l’eau où il sauta à pieds joints. Désagréable surprise : il ne rencontra pas le fond rocheux escompté. Il disparut tout entier en avalant une tasse salée. En remontant à la surface, son crâne rencontra brutalement un pied qui ne se trouvait pas là par hasard. Il replongea et reparut un peu plus loin.


  « Visage grêlé » se précipita et balança son pied botté de caoutchouc. Cette fois, il n’atteignit pas le plongeur. Mais son pied fut happé par Mr Suzuki, lequel, d’une légère torsion, fit choir le bonhomme dans le canal. « Visage grêlé » suffoqua et descendit vers des profondeurs insoupçonnées.


  Enfin, le Japonais put prendre appui sur le bord rocheux du chenal et regagner la terre ferme. Il frissonnait. L’eau de la grotte était encore plus glaciale que l’air.


  Ruisselant, il bondit dans le bateau du pêcheur. Momentanément il avait renoncé à mettre la main sur le message de l’ami Boris. Il décida de revenir muni d’un équipement de plongeur. Plus rien ne le retenait sur place. Excepté le moteur de la barque qui refusait de se remettre en marche.


  Soudain, « Visage grêlé » reparut à la surface de l’eau. Assez mal en point. Spontanément, Mr Suzuki lui tendit une main secourable. L’autre n’y crut d’abord pas. Mais comme ses forces l’abandonnaient, il se laissa finalement hisser dans sa barque par son ennemi. Il ne se fit pas prier pour remettre le moteur en marche. Mr Suzuki s’empara du gouvernail.


  Et l’on se retrouva bientôt sous le chaud soleil de l’Adriatique. Lourde et mal conditionnée, l’embarcation des Albanais possédait les qualités d’un tonneau flottant.


  Le pêcheur n’en menait pas large. Son visage reflétait à la fois la souffrance et des pensées meurtrières.


  Mr Suzuki avait mis le cap sur la côte yougoslave, ce qui n’était pas de nature à dissiper l’humeur morose du propriétaire de l’embarcation. Par acquit de conscience et pour passer le temps, le Japonais se mit à fouiller les trois mètres carrés du bateau. Un sac de toile qu’il ouvrit dégageait une odeur nauséabonde ; il contenait des poissons destinés à servir d’appâts.


  Lorsque Mr Suzuki souleva un vieux filet tassé tout au fond, à l’arrière, le pêcheur blêmit. Le Japonais eut le pressentiment qu’il allait faire une découverte intéressante…


  Sous un amas de cordes couleur de rouille, Mr Suzuki trouva une sorte de poire en matière plastique munie d’ailerons plats. Il soupesa l’objet dans sa main en regardant fixement l’Albanais. L’objet pesait un poids stupéfiant. L’enveloppe de matière légère devait receler de l’acier ou du plomb. Le tout était destiné à flotter sur l’eau.


  — Nom d’un chien ! grommela-t-il. Si j’avais pu me douter…


  Il venait de réaliser que s’il avait donné la chasse sur mer aux deux pauvres pêcheurs, il aurait laissé sa peau dans l’affaire. Les poires d’aspect inoffensif que cachait le vieux filet étaient tout bonnement des mines marines d’un modèle bien connu parmi les contrebandiers chinois de Hong-Kong{18}. Ces derniers, lorsqu’ils sont poursuivis, les jettent à l’eau dans leur sillage par grappes de huit ou dix reliées entre elles par des fils de nylon.


  Ces grenades flottantes explosent sous l’effet des ondes produites par la vibration des moteurs. Un dispositif de sécurité permet au bateau largueur de s’éloigner suffisamment pour ne pas courir le risque de sauter sur ses propres mines.


  Mr Suzuki dénombra une douzaine de ces engins de mort. Comment étaient-ils parvenus entre les mains des correspondants de Boris ? Assurément, ce n’était pas un cadeau des autorités chinoises ! Ces pêcheurs les avaient certainement dérobés aux gardes-côtes albanais, quelque part dans le golfe de Vlonë, où les Chinois édifiaient leurs bases sous-marines.


  La mise en service de ces mines diaboliques témoignaient en tout cas d’une volonté bien arrêtée de la part des Chinois de tenir les curieux éloignés de leurs travaux et de leurs installations.


  Vainement, Mr Suzuki tenta d’apprendre de la bouche de son prisonnier la provenance des poires explosives. L’homme ne parlait aucune langue connue du Japonais. Il se contentait de fixer ce dernier d’un œil terrorisé. Lorsque le Japonais fit mine de balancer l’un des engins par-dessus bord, l’homme se précipita pour l’en empêcher et l’accabla d’explications aussi véhémentes qu’incompréhensibles.


  Finalement, le pêcheur arracha l’engin des mains de Mr Suzuki et lui montra deux tétons fixés sur le sommet le moins large de la poire, l’un étant noir, l’autre rouge. Par gestes, il fit comprendre qu’il fallait d’abord appuyer sur le noir et ensuite, au moment de larguer, sur le rouge.


  Mr Suzuki retint la leçon et décida d’expérimenter la chose à l’occasion…


  Un bruit de moteur lui signala l’approche de Francine.


  Le dinghy s’arrêta de la barque des deux hommes, et la fille dévisagea le pêcheur avec un visible effarement.


  Le Japonais transborda les poires avec l’aide de Francine qui était loin de se douter qu’elle manipulait des engins de mort violente.


  Ce travail achevé, Mr Suzuki changea d’embarcation à son tour et fit un geste d’adieu à l’Albanais. Ce dernier n’en crut pas ses yeux mais s’éloigna vers le large à toute allure.


  — Alors ? s’informa Francine. J’avais raison, oui ou non ?


  — Vous aviez raison. Malheureusement, je n’ai pas pu mettre la main sur le message de notre ami Boris. La boîte est tombée à l’eau. Mais je ne reviens pas tout à fait bredouille.


  Il montra négligemment du doigt les poires à ailerons. Lorsqu’elle sut de quoi il s’agissait, Francine manqua de s’évanouir sous l’effet d’une peur rétrospective.


  CHAPITRE XI


  Dans ses vêtements civils, le lieutenant Alizota se sentait mal à l’aise.


  Il marchait en rasant les murs.


  La rue était déserte et sombre. Aucune voiture ; aucun passant. A partir de dix heures du soir, Skadar était une ville morte. Les gens se terraient chez eux. Sur toute la ville régnait une atmosphère oppressante. Des patrouilles de miliciens sillonnaient les ruelles obscures.


  Des barrages de barbelés cernaient certains blocs d’immeubles occupés par de mystérieux « hauts personnages ! » (On chuchotait qu’ils venaient de Pékin pour superviser l’action de la police locale ; mais cela restait du domaine de l’hypothèse, nul ne pouvant se vanter d’avoir aperçu dans la ville un Chinois à visage découvert.)


  Malgré lui, Alizota s’était retourné plusieurs fois ; il avait la pénible sensation d’être filé… Et il se disait : « A force de me retourner je vais paraître suspect, et l’on finira par me suivre pour de bon ! »


  Depuis le début de l’épuration, l’air de la ville était devenu irrespirable. La proximité de la frontière yougoslave, les nombreux incidents de frontière, aggravaient encore la psychose généralisée de l’encerclement.


  « La prochaine fois que j’irai en mission à Tirana, il faudra que je m’achète un costume neuf ! » songea Alizota. Il avait décidément trop forci. Dommage ! le costume n’avait pas été souvent porté.


  Il s’engagea dans une ruelle tortueuse qui grimpait en zigzaguant vers le quartier haut. Là se dressaient face au lac, de vieilles maisons patriciennes dont la plupart tombaient en ruine. Autrefois habitées par les chefs des clans qui se partageaient le pays elles servaient à présent de demeures à quelques hauts fonctionnaires qui les avaient restaurées au frais de l’Etat et à quelques non-fonctionnaires qui ne s’effrayaient pas d’habiter des maisons branlantes.


  L’officier s’arrêta un instant au sommet de la colline, d’où la vue s’étendait jusqu’au lac. A ses pieds moutonnaient les petites maisons blanches. De-cl de-là, s’agitait le panache pointu d’un cyprès.


  Malgré le silence et la paix de la nuit, Alizota avait peur…


  Il possédait le courage physique de l’aviateur, mais la menace cachée, l’ennemi invisible, celui qui guette dans l’ombre et ne frappe qu’à coup sûr au moment décisif, cela, ses nerfs ne le supportaient pas.


  Tout à coup, la démarche qu’il allait faire lui apparut comme une folie. Pour la centième fois, il repensa au fâcheux hasard qui avait fait libérer le mari de Liri Logar au moment le plus inopportun. Alors qu’il y avait une affaire si importante à éclaircir, des renseignements capitaux à faire passer. Hasard ? Malchance ? Ou plutôt une main mystérieuse qui déplaçait des pions sur l’échiquier pour jouer contre lui…


  Un instant, l’officier fut sur le point de rebrousser chemin. Et puis il se dit : « Encore deux ans et je toucherai au but ! » On lui avait promis de le faire sortir d’Albanie au bout de cinq ans de service et de lui procurer un confortable poste de bureaucrate au poste d’écoute de Pescara.


  Alizota longea la haute muraille noire d’un jardin. Puis il passa près d’une rangée d’oliviers rabougris ; les branches tordues se découpaient sur le ciel gris pareilles à des mains sclérosées et suppliantes.


  Enfin il atteignit la maison de Chazim Zebi…


  Un coup d’œil circulaire ne lui révéla rien de suspect. Aucun signe de vie ne provenait de l’intérieur des murs décrépis. Une double porte constituait la seule ouverture de la façade sur rue.


  « Après tout, s’encouragea l’officier, si Chazim a été arrêté depuis ma dernière visite, on ne peut m’en faire grief à moi. J’ai bien le droit de rendre visite au mari de ma sœur ! »


  Il frappa quelques coups discrets à la lourde porte hérissée de clous de fer.


  Le vent fit passer un frisson dans les arbres du jardin d’en face.


  Au bout d’un moment, une voix endormie et craintive demanda :


  — Qui est là ?


  — C’est moi ! Le frère de Draga.


  De l’autre côté de la porte, il y eut un remue-ménage. Un verrou glissa longuement en éraflant du bois. Puis un bruit de chaîne. On se cadenassait chez soi…


  La même manœuvre se renouvela lorsque le lieutenant se trouva à l’intérieur de la cour. Chazim l’entraîna par le bras, tout en lui prodiguant des paroles de bienvenue.


  Les murs de la cour étaient recouverts de paquets de feuilles de tabac accrochés à des séchoirs.


  — Comment vont les affaires ? demanda l’officier en pénétrant dans le logis.


  — Le tabac se vendrait bien, si nous avions le droit de le vendre nous-mêmes !


  Une lampe à pétrole fumait sur la table. Pour ouvrir sa porte, Chazim avait enfilé une sorte de longue chemise de lin d’une couleur indéfinissable. Quoiqu’il n’eût pas atteint la quarantaine, son visage était sillonné de rides profondes. Il se livrait au cérémonial de l’hospitalité, mais le cœur n’y était pas…


  Ayant posé la rakija sur la table avec deux verres, il demanda si son visiteur souhaitait boire du thé. Alizota le supplia de ne pas se déranger.


  Chazim ne posa aucune question relative à la visite de son beau-frère. D’abord parce que les usages s’y opposaient. Ensuite, parce qu’il savait à quoi s’en tenir.


  — Tu as beaucoup de monde en ce moment ? interrogea l’officier.


  — Autant qu’il en faut, acquiesça Chazim. Le difficile c’est de les faire travailler. On m’interdit d’avoir des salariés.


  Il énonça sentencieusement :


  — « Nul n’a le droit de tirer profit du travail des autres ».


  — Mais alors, ces gens ? s’étonna son visiteur.


  — Chut ! dit Chazim. Ce sont des personnes à charge. Tout le monde a le droit de recueillir et de nourrir qui lui plait.


  — Nuance !


  — S’il fallait que je paie mes gens au tarif des ouvriers d’usine, il faudrait que je vende mon tabac dix fois plus cher à l’Etat.


  Brusquement, la porte de la misérable salle à manger s’ouvrit. Une femme s’élança sur l’officier. Elle aussi portait une longue chemise de lin sans manches. Ses cheveux noirs défaits flottaient sur ses épaules. Alizota fut saisi par le changement qui s’était produit en elle depuis sa dernière visite. Ses joues s’étaient affaissées ; ses yeux cernés brillaient d’une lueur maladive.


  — Draga, Draga…, répéta-t-il en la serrant dans ses bras.


  — Il y a si longtemps…, dit-elle enfin sur un ton de reproche.


  Alizota ne fréquentait plus sa sœur pour ne pas attirer sur elle l’attention de la police. Il espérait même que les autorités avaient oublié l’existence de ce lien de parenté.


  Chazim et sa femme avaient parfaitement conscience de constituer des « fréquentations suspectes », suivant l’optique policière. Ils faisaient parti d’un clan qui n’était pas le clan au pouvoir dans la région. Tous deux admettaient ce fait. Rien ne leur paraissait plus naturel et plus normal. C’était la tradition millénaire. Si le chef d’un clan parvenait à une haute situation au parti, il écartait des positions importantes les membres des clans rivaux. Le nouveau régime n’avait pas encore transformé les anciennes mœurs.


  — Nous avons à parler…, déclara l’officier en toussotant pour s’éclaircir la voix.


  Aussitôt, Draga s’éclipsa sans demander d’explication. Les femmes n’avaient pas à savoir.


  Chazim baissait la tête, courbait le dos. Il ne s’attendait ni à une bonne nouvelle ni à un événement heureux.


  — Le moment est venu ! annonça l’officier.


  Son beau-frère hocha la tête avec une totale absence d’enthousiasme. Mais Alizota savait qu’il pouvait compter sur lui. Cela aussi faisait partie des traditions. Le membre d’un clan ne refuse rien au membre du même clan, surtout si ce dernier occupe une position plus élevée. Et cela ne faisait pas de doute : un officier d’aviation est supérieur à un petit exploitant. De plus, Draga devait obéissance à son frère.


  Alizota ne donna pas de détails sur la manière dont il avait perdu sa « couverture », mais Chazim était au courant.


  — J’ai lu les journaux, fit-il. J’attendais ta visite.


  En effet, la libération de Logar avait été mise en vedette par le Zeri i populitt. C’était un encouragement donné à tous les ennemis de l'U.R.S.S.


  — Mais comment savais-tu… ? s’étonna l’officier.


  Il n’avait jamais parlé de ses visites à la femme du condamné.


  Chazim sourit d’un air désabusé.


  — Dans le pays, tout le monde sait tout !


  Il ajouta :


  — Et personne ne dit rien.


  — A l’avenir, dit l’officier, je te transmettrai des messages écrits. Tu les trouveras dans divers endroits dont nous conviendrons ensemble. Nous nous rencontrerons le moins possible.


  Chazim hocha la tête. Tout cela lui paraissait normal. Comme Alizota, il lutterait contre le clan au pouvoir. Dans son action, l’idéologie n’aurait aucune part. L’idéologie c’était un vice des jeunes qui avaient fréquenté les écoles !


  — La semaine prochaine, par exemple…, proposa Alizota. Je jetterai une boulette de papier jaune dans la corbeille à papiers de la poste. Je passerai tôt le matin ; tu passeras vers midi. La semaine suivante, je me trouverai à minuit derrière la raffinerie d’olives. Nous tâcherons de trouver un trou dans un mur qui pourra servir également de boîte aux lettres.


  — D’accord ! fit Chazim.


  Pas question pour lui de se dérober.


  — Il faudra trouver d’autres cachettes, reprit l’officier. La fourche d’un arbre. Le combiné d’un téléphone public. L’essentiel est de changer souvent.


  Alizota regarda sa montre. Il griffonna un message sur une page de son calepin qu’il arracha pour la remettre à son beau-frère. Chazim lut le message ; acquiesça et le mit dans sa poche.


  — N’oublie pas de brûler ce papier sitôt le message enregistré ! L’émission doit passer dans une heure.


  Chazim hocha la tête. Son visage était inexpressif.


  — Il faut que je rentre à mon hôtel, fit l’officier.


  Il était gêné. Il se sentait coupable de troubler la paix du foyer de sa sœur… Il avait l’impression que quelque chose n’allait pas entre Draga et son mari. Mais il n’avait pas le temps d’approfondir.


  Il passa dans la chambre pour embrasser sa sœur une dernière fois, en silence, et s’éclipsa.


  *


  Un instant, Chazim épia la respiration lente et profonde de sa femme, puis il se leva sans bruit.


  Dans la cour, il s’arma d’une pelle. Il se dirigea vers une porte basse, donna deux tours de clé pour l’ouvrir et se trouva dans le petit verger attenant à la maison.


  Il aspira l’air de la nuit. Leva les yeux vers le ciel qui avait la couleur sale d’une mer agitée. Il prit grand soin de ne pas piétiner les légumes de son potager.


  Une vingtaine de citronniers se dressaient à l’abri d’un mur à hauteur d’homme. Chazim s’arrêta devant le quatrième de la quatrième rangée. Et se mit à creuser le sol. Tout d’abord, il dégagea un grand carré au pied de l’arbre, du côté maison. Un instant, il parut décontenancé, et frappa la terre à coups de pelle.


  Après plusieurs sondages, il s’attaqua à l’endroit qui sonnait le creux. Avec beaucoup de précautions, il dégagea une grande boîte métallique. S’agenouillant par terre, il souleva la poignée repliée et encastrée dans le couvercle de la boîte. Il essuya le dessus d’une main fébrile et tira sur la poignée. L’émetteur s’arracha du sol.


  A ce moment, malgré lui, Chazim jeta autour de lui un regard circulaire…


  … Ce fut comme le signal qu’attendaient les deux hommes qui l’observaient par-dessus le mur pour sauter en même temps à l’intérieur du verger. Ils firent si peu de bruit qu’ils avaient l’air de deux fantômes noirs.


  D’un seul coup, toutes les facultés de Chazim se trouvèrent anéanties. Quelque chose d’extérieur à sa volonté le précipita vers la porte qu’il avait laissée ouverte. Les silhouettes noires le devancèrent avec une effrayante rapidité. Se postèrent devant le seuil, silencieuses…


  Les hommes vêtus de noir avaient un visage informe. Une gaze sombre et transparente le comprimait à la manière des bas de nylon servant de masques aux cambrioleurs. Derrière leur voile, les yeux voyaient mais demeuraient invisibles. Les mains des hommes étaient gantées de sombre. Un éclair d’argent luisait à la main droite de chacun d’eux. Deux lames effilées accrochaient un clair de lune diffus. Les pointes allongées hypnotisaient Chazim. Il s’arrêta devant les deux hommes figés. Il lui sembla que son immobilité, pouvait refuser l’existence au cauchemar qu’il vivait.


  Une évidence s’imposait : Alizota avait été filé. Et ses suiveurs avaient attendu le moment décisif pour se démasquer.


  Chazim se mit à penser à Draga. S’il ouvrait la bouche pour appeler, sa femme accourrait en même temps que les travailleurs qu’il logeait. Et l’émetteur made in U.S.A. traînait auprès de sa cachette, à une vingtaine de mètres…


  « Que veulent ces hommes, au juste ? » se demanda Chazim.


  A mesure que les secondes passaient, leur comportement lui parut plus incompréhensible. S’ils voulaient le prendre sur le fait, ils avaient réussi. Qu’attendaient-ils pour l’arrêter ? Et s’ils voulaient seulement l’assassiner, ils pouvaient le faire. Pour cela, ils n’avaient même pas besoin de le prendre en flagrant délit de trahison.


  Le sang s’était remis à circuler dans le cerveau de Chazim et dans ses bras. Avec une brutalité foudroyante, il lança son poing en direction du plus proche des deux hommes qui lui interdisaient l’accès de sa cour.


  Son poing ne faucha que l’air. Il pivota de quarante-cinq degrés, emporté par son élan. Il s’attendit à recevoir un coup de poignard en plein cœur. Il n’en fut rien.


  La rage décupla ses forces ; il fit partir un direct à la pointe du menton du second de ses adversaires muets. Il passa encore à côté du but et fut projeté en avant. La lame nue passa devant ses yeux sans l’effleurer. Mystérieusement, ces hommes semblaient aussi incapables de le frapper que lui de les atteindre…


  Le cauchemar prenait des proportions absurdes. Il se rua en avant sans rencontrer d’obstacle mais trouva devant ses yeux deux pointes aiguës qui le forcèrent à reculer. Les lames menacèrent son ventre. Il recula encore. C’était plus fort que lui. Les armes le faisaient reculer par leur seule présence menaçante.


  L’idée folle s’empara de lui de se jeter purement et simplement sur ces éclairs métalliques. Il recula encore. Il imaginait la piqûre, et puis la pénétration, et puis le déchirement des muscles. L’irruption de l’acier dans sa chair, dans son ventre…


  Tout son être se crispait, se révulsait. Tous ses muscles se durcissaient.


  Encore une fois il avait frappé le vide, et encore une fois reculé. Il haletait violemment. Ses efforts vains et violents l’avaient bizarrement épuisé.


  Soudain, il se sentit enveloppé dans une gangue de sueur froide. Les deux poignards se levaient avec ensemble au-dessus de sa tête. Les mains qui les tenaient s’immobilisèrent ; Chazim eut l’impression que cette fois, on lui donnait le coup de grâce.


  Les mains s’abattirent… Il recula encore. L’espace d’une fraction de seconde, il avait presque senti la morsure à la fois brûlante et glacée de l’acier. Il n’avait pas été touché.


  Tout à coup, il trébucha en arrière. L’un de ses pieds avait glissé dans le trou creusé par lui pour dégager l’émetteur. Il tomba en avant, se rattrapa des deux mains, voulut bondir. Les poignards dessinèrent devant ses yeux une arabesque menaçante. Il se sentit prisonnier du cercle magique dans lequel l’avaient enfermé ces hommes bondissant, sautillant, frappant, esquivant, se multipliant et dont les visages demeuraient toujours impénétrables derrière leurs masques de gaze sombre qui écrasaient les nez, rognaient les mentons, comprimaient les joues, les faisant ressembler à des faciès léonins de lépreux.


  Soudain, il comprit pourquoi on l’avait épargné. Pourquoi on ne l’avait pas touché…


  L’un des hommes lui lança une corde à nœud autour du cou. Il porta les deux mains à l’étau qui se forma sur sa gorge. Trop tard. Le nœud s’était fermé. La corde tirait le cou vers le haut. Passée au-dessus d’une branche, elle servit à hisser Chazim. Quatre mains solides tirèrent sur la corde et le pendu s’éleva au-dessus du sol. Ses jambes s’agitèrent désespérément pour chercher un appui. Elles n’en trouvèrent pas. Car elles se trouvaient au-dessus du trou…


  Chazim sentit sa tête sur le point d’éclater sous l’afflux brutal du sang. Ses oreilles bourdonnèrent. Ses yeux virent des gerbes d’étincelles. Il parvint à diminuer l’atroce étranglement en saisissant à deux mains la corde au-dessus de sa tête. Dans un effort surhumain, il referma ses mains sur le chanvre glissant. Ses mains se firent tenailles, griffes… Il s’accrocha de toutes les ressources de son être. Il resta suspendu au-dessus du gouffre de la mort…


  L’air, à nouveau, passa par sa gorge broyée. Il respirait, il vivait.


  Il regarda sa maison. A travers les murs, il voyait Draga endormie. Il regarda le ciel qui s’éclaircissait…


  Ses forces l’abandonnèrent. Ses mains se détendirent, glissèrent le long de la corde inexorable.


  L’étau se referma.


  Il en éprouva un immense soulagement…


  *


  Un citoyen albanais, Chazim Zebi, a été trouvé pendu dans le verger de sa maison à Skadar. A plusieurs reprises, Zebi avait manifesté ses tendances rétrogrades. Il avait eu maille à partir avec les autorités, notamment à propos de la collecte du tabac. Son geste a été le fruit d’une soigneuse préméditation. Zebi avait creusé un trou au pied d’un citronnier dans lequel il s’est jeté après s’être passé la corde au cou. Sa veuve a prévenu les autorités sans faire de commentaires.


  Trois fois de suite, le lieutenant Alizota relut l’article du Zeri i Populitt, comme s’il espérait finalement découvrir un autre sens aux mots.


  Puis il déposa le journal, sur le coin de son bureau. Il était onze heures du soir. Ce journal avait paru à Skadar dans la matinée. La découverte remontait donc, à la veille. Car la publication immédiate d’un fait divers n’était pas possible à cause du « contrôle des informations » par la censure.


  Ainsi, Chazim s’était suicidé la nuit même de la visite de son beau-frère. Alizota réfléchissait intensément à ce fait sans parvenir à aucune conclusion satisfaisante.


  La première chose à faire était de demander une permission exceptionnelle pour assister à l’enterrement. Pauvre Draga ! Il appréhendait de se retrouver face à face avec elle… Sans aucun doute, elle le rendrait responsable de cette mort.


  Le lieutenant pensait aussi à lui-même. Qu’était devenu l’émetteur ? Le suicide avait-il entraîné une enquête policière, suivie de la découverte de l’émetteur ? Apparemment non. L’organe du parti n’aurait pas manqué cette occasion de dénoncer les espions et saboteurs. A moins que…


  Non ! Alizota écarta cette idée. Si on avait surpris son beau-frère en flagrant délit, la chose n’eût été possible qu’au moyen d’une surveillance exercée sur lui, Alizota. Dans ce cas, on l’eût arrêté lui aussi avant toute chose.


  La dépression nerveuse expliquait le geste désespéré de Chazim. Alizota s’accrocha à cette hypothèse et se sentit beaucoup plus tranquille. A présent, il pouvait s’apitoyer sur sa sœur.


  … « Et l’émetteur ? » Il fallait à toute force le récupérer. Tôt ou tard, il deviendrait compromettant.


  Il regretta de n’avoir pas insisté auprès de Chazim pour connaître la cachette de l’émetteur…


  Onze heures dix.


  Le lieutenant se replongea dans la rédaction de son rapport quotidien.


  CHAPITRE XII


  L’immense étendue sablonneuse de la plage d’Ulcinj s’était colorée un long moment de rose lorsque le soleil avait jeté ses derniers feux au-dessus de la mer.


  Pour combattre la chaleur torride, Francine s’était baignée toute la journée. Le soir venu la trouva épuisée, allongée sur la grève, aussi dénuée de volonté qu’un poisson mort abandonné par la vague.


  Le vent frais venu de la mer caressait avec insistance sa peau hâlée. Le sable restait délicieusement chaud.


  Francine était couchée entre Perkins allongé sur le ventre et Boris étendu sur le dos. A ses pieds, Mr Suzuki se livrait à divers exercices respiratoires conformes à la pratique du yoga.


  Après deux mois de séjour aux frontières de l’Albanie, Francine Gilbert se surprenait à évoquer avec nostalgie ses souvenirs d’une vie plus civilisée. Elle se prenait à rêver de Venise, de Paris… Une lettre de son père lui était parvenue d’Helsinki, via Londres. L’auteur de ses jours lui annonçait qu’il avait inondé la Finlande de champagne californien et qu’il partirait sous peu à la conquête du marché suédois. Il lui donnait rendez-vous à Malmö.


  L’ambition de Francine était d’entraîner Dean Perkins en Suède et de lui faire rencontrer son père à l’improviste. Elle comptait beaucoup sur son père pour amener Dean au mariage. Au demeurant, elle se considérait comme officiellement fiancée depuis une certaine nuit mémorable au Lido{19}.


  Hélas ! Perkins et Mr Suzuki, tout en passant leurs journées à dormir sur la plage, affectaient d’être retenus en Yougoslavie par d’importantes et mystérieuses besognes concernant l’Albanie. Elle avait fini par prendre ce pays en grippe.


  — Je me demande bien pourquoi l’Albanie se considère comme le nombril du monde ! dit Francine avec rancœur. C’est un petit pays à peine plus grand que la Sicile et qui ne possède rien : aucune richesse naturelle, aucune importance stratégique !


  — Vous avez parfaitement raison ! renchérit Boris en se soulevant sur le coude pour dominer la fille. L’Albanie n’est rien et ne sera jamais rien. Tout ce que l’on peut dire de ce pays n’est que légende et propagande des impérialistes !


  A moitié endormi dans un nid de sable, Perkins émit un grognement réprobateur et lança tranquillement.


  — Ils t’emm…, les impérialistes, mon vieux Boris. Laisse-nous dormir !


  Mr Suzuki ne l’entendait pas de cette oreille. Les membres étalés en croix de Saint-André, il ressemblait rigoureusement à une grenouille fixée sur une planche de dissection.


  — L’Albanie représente la première grande victoire remportée par la Chine sur la Russie ! affirma Mr Suzuki. Et notre ami Boris le sait si bien que la moindre allusion à ce petit pays sans importance le fait blêmir de rage. Je vais plus loin : cette première victoire de la Chine sur sa glorieuse alliée est de nature à changer la face du monde.


  Boris fit entendre un ricanement violent et brutal.


  — Ecoutez ça, Francine ! Voici bien les pauvretés d’une propagande à bout de souffle et de mensonge ! Si l’U.R.S.S. le souhaitait, elle effacerait l’Albanie de la carte du monde, comme ça !


  La main de Boris balaya le sable.


  — Je suis de l’avis de Boris, avoua Francine.


  — Eh bien, je vais vous raconter une merveilleuse histoire ! annonça Mr Suzuki.


  — Inventions et fariboles ! s’écria Boris. Contes de bonnes femmes !


  — Laissez-le parler ! dit Francine en adoptant une pose plus confortable. J’adore les contes de bonnes femmes !


  Perkins ronflait déjà.


  — Il était une fois un diplomate appelé Li Wong, commença le Japonais. Il possédait un ventre de mandarin et des lunettes de businessman. Au moyen d’une foule de rapports d’experts, il fit comprendre à M. « K » combien il était malheureux pour la Russie d’être brouillée avec Tito. La Yougoslavie possède 2.000 km de côtes hérissées d’abris naturels capables d’abriter des flottes entières de sous-marins atomiques. La Yougoslavie peut seule dominer l’Adriatique et la Méditerranée qui sont, comme chacun sait, les champs d’opération des sous-marins U.S. Polaris, porteurs de fusées atomiques. En somme, en se réconciliant avec Tito, M. « K » pouvait écarter la seule menace sérieuse dirigée contre l’U.R.S.S. par les Américains qui ont fait de l’Adriatique leur domaine d’élection.


  « Tout cela, M. « K » le savait déjà. Li Wong prêchait un converti. Aussi l’astucieux diplomate chinois ne s’en tint pas là. Par des voies discrètes, il fit savoir à M. « K » que Tito était tout prêt à rentrer au bercail et à regagner le sein de la grande patrie communiste. Il n’y mettait qu’une seule petite condition : on lui laisserait les mains libres en Albanie. Il avait jadis dominé ce pays et avait un compte à régler avec les dirigeants albanais.


  « L’offre était vraiment tentante. D’autant plus que M. « K », lui non plus, ne portait pas les Albanais dans son cœur. C’étaient d’obstinés staliniens, rétifs à sa politique de détente. Il fit donc répondre que la proposition méritait examen et qu’en principe, il ne disait pas du tout non.


  « Le rusé Li Wong n’en demandait pas plus. Il put d’autant plus vite et plus facilement s’emparer de documents irréfutables concernant les dispositions de M. « K », que c’est lui-même, en sous-main, qui menait les négociations. Muni de preuves indiscutables, il se rua dans un « Tupolev » du ministère et atterrit à Tirana, où il soumit au Premier albanais l’édifiante correspondance concernant les négociations au sujet de l’Albanie et dont la peau de tous les membres du gouvernement était l’enjeu…


  « La fureur des Albanais fut indescriptible. Enver Hodja écuma littéralement. L’astucieux Li Wong le calma en lui promettant l’appui total de la Chine. « Rompez avec l’U.R.S.S. et nous mettrons aussitôt nos propres sous-marins chez vous à Sazan. »


  « Ainsi fut fait. Hodja lança publiquement les pires insultes à M. « K » au XXIIe Congrès du Parti. Les Chinois prirent parti pour l’Albanie. Peu après, les sous-marins russes durent évacuer la base albanaise de Sazan où les Chinois prirent leur place. Ainsi, pour la première fois dans l’histoire du monde, les Chinois occupent une position stratégique dans l’Adriatique et se trouvent à pied d’œuvre pour jouer un rôle de premier plan en Méditerranée et en Afrique du Nord.


  « Inutile d’ajouter que la fureur de Tito fut encore plus indescriptible. On lui offrait un cadeau empoisonné. L’Albanie occupée par la Chine, il y avait de quoi casser des dents plus dures que les siennes ! Il fut moins que jamais question de retourner dans le giron de M. « K », lequel avait pour une fois lâché la proie pour l’ombre…


  — Conte pour enfants arriérée ! lança Boris.


  — Je ne me suis jamais occupée de politique, dit Francine, mais je trouve ce conte assez drôle. Au fond, les hommes sont de grands enfants ! Quand un petit est menacé par un grand, il en cherche un plus grand pour le défendre. C’est la politique des cours de récréation !


  — Vous oubliez qu’il n’y a pas plus grand que l’U.R.S.S. ! objecta Boris solennel.


  Brusquement, Boris se tut. Et, l’instant d’après, il avait totalement oublié ce qu’il se préparait à dire. Et tous les autres avaient oublié de quoi il était question…


  … Une longue traînée de feu venait de dessiner un arc de cercle dans le ciel. Ç’avait été rapide comme le passage d’un météore. Cela s’était passé à l’ouest, du côté de la frontière albanaise.


  Mais, quelques instants plus tard, il apparut qu’il ne s’agissait pas d’un bolide céleste. Car une explosion de lumière blanche illumina le ciel très haut, très haut, et puis une boule de feu tomba de l’azur sombre. Sa chute s’accéléra vertigineusement, et la boule enflammée disparut au niveau de la mer aussi brusquement qu’elle était apparue.


  Les quatre baigneurs avaient soulevé leur tête en même temps pour suivre le spectacle jusqu’au bout.


  — Vous avez vu ? s’écria Francine. Un aérolithe qui vient de tomber à la mer !


  Elle était seule de cet avis ! Les trois autres approuvèrent néanmoins avec chaleur.


  — C’est la saison ! approuva Boris, hypocrite.


  — Il n’y a pas de saison pour ce genre de chose ! affirma Perkins en bâillant.


  Tous brûlaient de l’envie de bondir dans le plus proche canot et de se ruer en direction du point d’impact de l’objet enflammé. Car il ne faisait de doute pour personne que l’aviation albanaise venait de réussir un magistral coup au but avec une fusée « serpent-minute »… Il apparaissait également aux trois hommes que l’objectif était digne de ce précieux rocket. D’autant plus précieux que les Russes avaient cessé toutes leurs livraisons d’armes…


  Sans avoir l’air d’y toucher, Mr Suzuki surveillait Boris du coin de l’œil.


  — On va se coucher ? suggéra Francine, hypocrite.


  — Je tombe de fatigue ! lui répondit Boris en se redressant avec une apparence d’effort.


  Mr Suzuki réfléchissait intensément. Dans une certaine mesure, il venait d’avoir confirmation de l’incroyable affaire révélée par Alizota. Restait une dernière vérification à faire, et celle-ci se trouvait tout à coup à sa portée. Avec un peu de chance, bien sûr ! Il suffirait d’aller repêcher un morceau de l’avion abattu. Les ailes étant faites de compartiments étanches, ce serait bien le diable si un débris ne surnageait pas ! Le tout était de faire vite. La radio ne devait pas chômer de l’autre côté de la frontière…


  Pour une fois dans sa vie, Mr Suzuki bouillait d’impatience. Il était disposé à prendre de grands risques pour tenir dans ses mains un morceau de l’engin « invisible au radar ».


  Boris s’était rhabillé avec une lenteur exagérée. C’était à qui dissimulerait le mieux son impatience…


  — Alors ? Vous venez ou vous ne venez pas ? lança Francine, son sac de plage jeté sur une épaule.


  Elle voyait quel intérêt passionné éveillait chez ses compagnons ce qui venait de se passer dans le ciel et quelle peine ils se donnaient pour jouer l’indifférence.


  — Qui m’aime me suive ! lança-t-elle en regardant Boris dans le blanc des yeux.


  Le Russe la rattrapa, lui prit le bras et l’entraîna sur le chemin du retour.


  — Cette nuit, je laisserai la porte de ma chambre ouverte… lui murmura-t-elle à l’oreille, perfide.


  Il eut un air profondément malheureux, mêlé d’incrédulité.


  — Vrai ? interrogea-t-il.


  Elle lui répondit par une pression de bras.


  Dans un souffle, elle insista :


  — Vous viendrez ?


  — Oui ! répondit-il de même.


  Elle n’en crut rien. Elle fut mortifiée de sentir qu’elle ne comptait plus du tout sitôt que le devoir appelait Boris.


  — Je vais faire semblant de rentrer, lui glissa Boris. Je viendrai plus tard. A tout à l’heure !


  Ostensiblement, il prit les devants. Se dirigea d’un pas mesuré vers sa voiture, arrêtée non loin de la maison.


  — Bonsoir ! lança-t-il aux deux hommes qui suivaient à quelques mètres.


  L’instant d’après, il s’éloignait en direction d’Ulcinj.


  Ce fut le signal du branle-bas de combat pour Mr Suzuki et Perkins…


  — Il nous faut quelques hommes décidés et bien armés ! déclara Perkins. Avec le « Sea Tiger », nous avons une chance…


  — Ne touchez pas à mon bateau, je vous prie ! se récria Francine, revenue sur ses pas. Prenez votre hors-bord.


  — Pas question ! trancha Perkins. Tu vas te coucher bien tranquillement. Quant à ton bateau, je le réquisitionne.


  — Je voudrais bien voir ça !


  — Raison d’Etat ! interrompit Perkins. Il nous faut un bateau d’une certaine importance pour notre opération.


  La fille protesta encore un peu pour le principe, puis se laissa conduire à la maison.


  En cherchant qui pourrait participer à l’expédition comme volontaire, le même nom était venu aux lèvres des deux hommes : Vlatko. C’était le mécanicien du grand garage d’Ulcinj. Il était venu plusieurs fois à la villa. Il avait travaillé sur le moteur du « Sea Tiger ». Et, entre deux verres, avait raconté quelques-unes de ses aventures de résistant. Le Japonais avait eu la faveur des confidences de Vlatko.


  Trois minutes après le départ de Boris, Mr Suzuki monta dans la Sunbeam achetée en Italie et prit la même direction que le Russe.


  — Pourvu que Boris ne m’ait pas devancé ! songeait-il en écrasant l’accélérateur.


  CHAPITRE XIII


  Mr Suzuki passa devant le garage désert et faiblement éclairé. Sans bruit, il se mit à gravir l’escalier de fer extérieur au bâtiment, qui permettait d’atteindre les quelques chambres situées sous le toit.


  En haut, il trouva une porte non fermée à clé qui s’ouvrait sur un corridor sans air et sans lumière.


  — Vlatko ! appela-t-il en s’avançant dans la pénombre où régnait une atmosphère étouffante.


  Le toit de béton rendait, la nuit, la chaleur emmagasinée pendant le jour.


  N’obtenant pas de réponse, il prit le parti de frapper à la première porte qui se présenta. Un gémissement de femme endormie lui répondit de l’intérieur, et il passa à la suivante.


  — Vlatko ! chuchota-t-il.


  Une insulte obscène lui parvint. Il n’insista pas.


  Dans son dos, une porte grinça.


  — Vlatko ? répéta-t-il.


  Un grognement indistinct l’incita à s’approcher, De la porte entrebâillée provenait une faible lumière qui éclairait un personnage trapu dont la courte chemise découvrait les jambes arquées.


  C’était bien Vlatko.


  Le mécanicien n’était pas plus grand que Mr Suzuki mais deux fois plus large. Une frange de cheveux noirs cachait son front bas, lui donnant une expression butée. Il ouvrit davantage la porte pour voir qui lui parlait ; il ne parut pas reconnaître le Japonais.


  Mr Suzuki tenta de s’expliquer en mélangeant le russe et l’anglais dont son interlocuteur possédait les rudiments. Les yeux embués de sommeil du mécanicien demeurèrent inexpressifs.


  Vlatko ne fit pas mine de faire entrer son visiteur dans sa chambre. Mr Suzuki ne comprit la raison de cette attitude qu’en franchissant le seuil de force. Une femme nue était couchée dans l’unique lit de l’étroite mansarde.


  — Important. Secret ! fit Mr Suzuki en mettant le doigt sur sa bouche et en signifiant de l’autre que les murs avaient des oreilles.


  Vlatko tira un drap sur les formes rondes qui jonchaient le lit. La femme repoussa le drap aussitôt. Le Japonais tourna le dos au lit et reprit ses explications. Il parla de « coup de main », d’« expédition urgente », et une étonnante métamorphose s’opéra sur le visage endormi. Une sorte de lueur venant de très loin s’alluma dans le regard.


  De nouveau, Vlatko recouvrit sa compagne d’un drap ; de nouveau, elle se découvrit en tricotant des jambes.


  Mille souvenirs d’un passé aboli jaillirent de la mémoire de Vlatko. Raids sanglants sur les arrières de l’armée allemande, opérations punitives contre les partisans de Mihaïlovitch. Embuscades où la décision était enlevée en trois rafales de mitraillette. A seize ans, Vlatko avait servi d’agent de liaison entre deux bandes aux ordres de Tito et, à dix-sept, il avait une douzaine d’ennemis à son tableau de chasse. Il ne comprenait pas trop ce que le petit homme au visage souriant attendait de lui…


  — Si vous aviez une arme telle que mitraillette ou mitrailleuse… insista Mr Suzuki.


  Vlatko eut un sourire complice. Il avait enfilé un pantalon de toile bleue et une veste de cuir luisante de la crasse des ans. Il avait rajeuni de vingt ans. Une flamme inquiétante dansait dans ses yeux sombres.


  — La mitraillette est chez un ami, annonça-t-il.


  — L’ami ne sera pas de trop ! opina le Japonais.


  Les deux hommes quittèrent la chambre sur la pointe des pieds…


  Suleck, le camarade en question, était concierge d’une sorte de H.L.M. en brique qui déshonorait le vieux quartier d’Ulcinj. C’était un gros bonhomme au visage rond ; ses petits yeux noirs luisaient entre deux bourrelets de graisse. On l’imaginait mal prenant part aux batailles épiques qui avaient ensanglanté le pays dans sa jeunesse.


  Vlatko lui expliqua qu’il était question d’un coup de main contre les Albanais. Avec son front dégarni et son pyjama rayé, le bonhomme ressemblait à un bagnard de caricature. Il dévisagea le Japonais d’un œil incompréhensif.


  Derrière un paravent qui masquait deux lits de fer s’élevait un ronflement sonore.


  Suleck se dirigea vers une armoire ancienne aux panneaux finement sculptés qui détonnait au milieu des meubles vernis d’une laideur criarde, et en retira, emballée dans un chiffon de laine, une mitraillette allemande démontée qui sentait très fort la graisse d’arme. Il exhiba l’objet avec la complaisance et l’orgueil d’un collectionneur. Il possédait aussi un petit stock de munitions.


  A la pensée que ses richesses n’étaient pas perdues, il parut ému. Il parla d’un ami qui possédait une Sten.


  — Embarquons aussi l’ami ! proposa le Japonais.


  Si bien qu’une demi-heure plus tard, Mr Suzuki regagnait le bord de la mer avec un commando de trois partisans pourvus de deux mitraillettes.


  Niegoch, le troisième homme, était un grand maigre aux yeux d’illuminé protégés par des arcades sourcilières profondes comme des cavernes. Il ne soufflait jamais mot et sa bouche esquissait en permanence une sorte de sourire sarcastique. « Tout ça n’est pas très sérieux ! avait-il l’air de dire. Croyez-m’en ; vous allez d’ailleurs vous en apercevoir… »


  Le Japonais ne perdit pas son temps en présentations. On embarqua sur le dinghy dont Perkins avait pris la barre.


  Vlatko et Suleck, les deux porteurs des armes automatiques, ne cachèrent pas leur satisfaction d’embarquer sur le « Sea Tiger », un dinghy aussi soigné dans ses moindres détails qu’une maquette d’exposition. Niegoch inspecta la minuscule cabine où brillait une ampoule avec une moue à la fois méprisante et amusée. Il avait l’air de dire : « Ce machin-là ne tiendra pas l’eau, mais vous l’aurez voulu ! »


  Le moteur pétarada. Un tressaillement agita la coque et elle se mit à fendre l’eau.


  De son air méprisant et détaché, Niegoch venait de s’emparer d’une carabine à air comprimé pour la chasse sous-marine. Un ustensile ultra-perfectionné fabriqué à Key-Largo à l’usage des milliardaires californiens. Niegoch n’avait jamais rien vu de semblable, mais ses longues mains adroites faisaient connaissance avec l’objet et eurent vite fait de s’en rendre maîtresses. Il parut apprécier la légèreté et la souplesse de la corde de nylon qui reliait le harpon à la crosse de l’arme. Les ailes des harpons étaient articulées ; elles se fermaient en pénétrant et se rouvraient si l’on retirait le harpon. Ce somptueux jouet était un cadeau de M. Gilbert à sa fille, Francine.


  Installé à l’avant, Mr Suzuki fouillait la nuit noire à l’aide d’une longue-vue marine. L’horizon était vide ; le ciel et la mer déserts.


  Perkins maintenait le cap. L’entreprise lui parut tout à coup insensée. A moins d’un prodigieux hasard, il n’existait aucune chance pour le « Sea Tiger » de rencontrer sur son chemin la moindre parcelle de l’avion abattu.


  Las de fouiller à la lunette l’immensité de la nuit, le Japonais revint au récepteur-radio installé à l’entrée de la cabine. Par Alizota il connaissait la longueur d’onde des vedettes garde-côtes albanaises et des avions patrouilleurs. Malheureusement, le service U.S. d’écoute qui les enregistrait et les traduisait, se trouvait de l’autre côté de l’Adriatique, sur la côte italienne.


  Fébrilement, Mr Suzuki manipulait les boutons du récepteur. Hélas ! les ondes restaient muettes, du moins les albanaises. Il capta un message de la marine yougoslave sans rapport avec ce qui l’intéressait.


  — Les voilà ! fit tout à coup Suleck qui avait passé deux ans en Albanie à l’époque où Tito y régnait en maître et qui parlait couramment la langue.


  Une voix très excitée venait de se dégager de la friture et, bien entendu, elle s’exprimait dans cette langue incompréhensible que l’on parlait à Tirana. Suleck les sourcils froncés, cherchait à comprendre et se penchait au-dessus de l’émetteur.


  — Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Perkins impatienté.


  — Je ne sais pas… fit le mécanicien.


  La voix se tut.


  L’instant d’après, une autre voix s’éleva, nette, posée, catégorique.


  — Ce sont des mots que je ne connais pas, s’excusa Suleck. Chacun est suivi d’un chiffre.


  — Sans doute un bateau qui donne sa position et sa route, intervint le Japonais.


  Il se tut brusquement, baissa le récepteur et dressa l’oreille…


  Tout le monde entendit un bourdonnement ténu qui grandit très vite et prit des proportions inquiétantes.


  Vlatko et Suleck manipulèrent leurs armes d’un air excité et firent mine de quitter la cabine.


  — Fous que vous êtes ! cria Mr Suzuki leur barrant le passage et les repoussant à l’intérieur.


  « Un seul homme sur le pont ! décida-t-il. Vous, Perkins.


  L’Américain fouilla des yeux le ciel et, dans un grondement formidable, vit fondre sur lui la masse énorme d’un hydravion bimoteur reconnaissable à ses flotteurs.


  Le Japonais passa la tête par l’entrebâillement de la cabine et déclara :


  — Un « BE-6{20} » !


  Il savait lire une silhouette d’avion même dans la pénombre confuse d’un ciel nocturne.


  Le monstre passa comme le tonnerre au-dessus de l’embarcation et, instantanément, le grondement décrût.


  — Fallait s’y attendre ! fit Perkins. Nous ne sommes pas seuls à chercher l’épave.


  — Cela prouve qu’elle vaut le déplacement ! riposta le Japonais.


  Il ne put empêcher les trois autres de passer leur tête par la porte de la cabine pour examiner l’appareil qui amorçait déjà un demi-tour sur l’aile à la manière d’un vautour survolant sa proie.


  De nouveau, le bruit du moteur s’amplifia.


  « Il va nous envoyer au fond…, songea Perkins. Nous risquons de devenir des témoins gênants et lui, qu’est-ce qu’il risque à nous couler ? Rien.


  Ce devait être l’avis des deux Yougoslaves armés, car une véritable lutte s’était engagée entre eux et Mr Suzuki. Ce dernier les avait à nouveau brutalement refoulés vers l’intérieur de la cabine.


  Au même instant, un éclair blanc illumina la nuit. D’un geste instinctif, Perkins se protégea les yeux. L’éclair blanc fut suivi d’une luminescence bleuâtre pareille à un feu de Bengale. Un parachute éclairant descendit du ciel. Les vagues et le dinghy se dessinèrent dans la lumière incandescente avec la précision d’une gravure à l’eau-forte.


  C’était l’instant crucial. L’hydravion pouvait observer à loisir sa proie…


  Perkins agita les mains comme font les enfants pour saluer un train qui passe. A l’intérieur de la cabine illuminée comme en plein soleil, les autres ne bougeaient plus.


  Les secondes passèrent.


  A présent le parachute, à la manière d’une fleur fanée, s’était incliné dans les vagues, mais la source de lumière flottait au-dessus.


  De nouveau, le grondement du moteur s’éloignait.


  L’hydravion allait-il revenir à la charge ? Il pouvait amerrir aussi pour inspecter le dinghy.


  Il s’en fut rien. Il reprit de l’altitude et s’éloigna dans le ciel sombre. Le feu de Bengale se consuma sur son flotteur qui dansait au gré des vagues. Après quelques soubresauts de la flamme, la nuit retomba, plus opaque.


  Les cinq hommes suivirent des yeux l’avion jusqu’à ce qu’il se fût totalement fondu dans la nuit.


  — Nous voici repérés et signalés, observa Perkins. Cela ne va pas faciliter les choses !


  — Pas mon avis ! fit le Japonais. On nous juge inoffensifs, sans quoi on nous aurait coulés. Pour cet appareil c’était un jeu d’enfant ! En fait, le dinghy « Sea Tiger » est bien connu des aviateurs albanais. Quand miss Francine Gilbert prend son bain de soleil toute nue au large, elle attire immanquablement un hélicoptère ou un hydravion des gardes-côtes.


  Les trois Yougoslaves ne disaient mot. Le passage de l’appareil avait tout à coup réveillé tous leurs souvenirs d’aventures. Ils regardaient le Japonais avec un air de ressentiment. Il les avait empêchés de tenter leur chance contre le gros oiseau de nuit au vol pesant qui les avait nargués en les survolant au ras des flots.


  Répondant à leurs reproches muets, Mr Suzuki leur lança :


  — Même atteint, il vous aurait anéantis ! Ne vous impatientez pas. La nuit ne fait que commencer.


  Seul, le maigre Niegoch n’avait pris aucune part à l’émotion générale. Le mouvement sarcastique de ses lèvres s’était seulement un peu accentué.


  Suleck avait repris l’écoute. Le rythme des questions et des réponses s’était précipité sur les ondes.


  — Ils sont trois à bavarder, observa le Yougoslave. Il y a d’abord un gars qui demande tout le temps des renseignements, il doit se trouver à terre, dans un P.C. Il y en a un autre qui s’appelle Selenica.


  — « Selenica » ? se récria le Japonais. C’est un contre-torpilleur !


  Alizota lui avait fourni le détail de toutes les unités mouillées le long de la côte.


  Après une minute de réflexion, Mr Suzuki reprit :


  — Tout se tient. En plus des hydravions, ils ont envoyé des contre-torpilleurs à la recherche de l’épave.


  — Le troisième gars ne donne qu’un numéro comme indicatif, reprit Suleck. Ce doit être un hydravion. Celui qui nous a survolés, peut-être ?


  Il continua d’écouter, les sourcils froncés.


  — Qu’est-ce qu’ils racontent ? insista Mr Suzuki, impatient.


  — Rien d’intéressant. « Selenica » donne toujours des chiffres, des angles et des directions, et indique qu’il n’a rien à signaler.


  Perkins avait mis le cap sur la direction prise par l’hydravion. Le « BE-6 » allait certainement rejoindre le contre-torpilleur pour lui servir d’éclaireur. Quant au contre-torpilleur, il était dirigé vers la zone intéressante par la base même qui avait abattu l’avion fantôme.


  Pour l’instant, le « Sea Tiger » jouait sur le velours. Sa situation ne risquait de devenir scabreuse qu’au moment d’approcher du but.


  Par manière d’encouragement à lui-même et à ses compagnons, Perkins formula tout haut cette réflexion :


  — On a vu des vedettes attaquer avec succès des caboteurs bien armés !


  Le Japonais lui coula un regard inexpressif qui pouvait signifier : « Je préfère ne pas vous répondre ». Il avait une autre idée en tête…


  — Dictez-moi tous les chiffres que vous entendrez ! ordonna-t-il à Suleck.


  Et il se mit en devoir de les transcrire sur son calepin.


  Niegoch, assis par terre, s’amusait à épauler le fusil-harpon. Il paraissait se désintéresser complètement de l’affaire et s’amuser comme un petit fou. De fait, l’arme sous-marine constituait un magnifique jouet rutilant d’acier chromé et de vernis métallisé à reflets bleus et verts aussi somptueux que les écailles d’un poisson des grandes profondeurs.


  Perkins finit par somnoler en maintenant le cap. Sans la fraîcheur nocturne, il se fût endormi à la barre.


  Le Japonais transcrivait inlassablement des chiffres et portait des indications au crayon sur la carte marine qu’il avait déployée sur le parquet.


  Vlatko et Suleck s’étaient allongés sur les banquettes de part et d’autre de la cabine. Les yeux mi-clos, ils se revoyaient, vingt ans auparavant, au temps de leur jeunesse orageuse. Le ronron du moteur les berçait.


  De plus en plus violente, la houle jouait aux montagnes russes avec le dinghy.


  Une lumière apparut au loin, sur la mer. Ce ne fut d’abord qu’un faible clignotement au ras des flots. Puis cela se précisa au fur et à mesure qu’approchait le dinghy.


  L’œil collé à la longue-vue, Mr Suzuki annonça bientôt :


  — Un bateau à l’arrêt !


  Puis il ajouta :


  — Le bateau n’est pas seul…


  Il tendit la longue-vue à Perkins.


  On voyait bouger des fanaux reflétés par l’eau mouvante.


  — Derrière le bateau, vous devez apercevoir un hydravion, fit le Japonais. On distingue nettement une aile avec son flotteur.


  — En effet, admit Perkins. Cela forme un T.


  Les trois ex-maquisards interrogeaient du regard les organisateurs de l’expédition. Pour toute réponse à leur nouvelle question, Mr Suzuki leur tendit aimablement la lunette dont il débarrassa son collègue américain.


  Avec une superbe indifférence, Niegoch laissa ses camarades se disputer la longue-vue. Il continuait de s’amuser avec l’arme-jouet qui l’avait distrait jusque-là.


  L’ardeur de Vlatko parut se refroidir lorsqu’il eut ajusté la longue-vue à son regard. S’il en fut de même pour Suleck, ce dernier n’en laissa rien voir.


  — Alors ? demanda Niegoch, très détaché.


  Mr Suzuki venait d’éteindre la seule ampoule qui éclairait encore la cabine dont il avait auparavant voilé les hublots.


  A l’aide de la lunette que Suleck lui tendit à la fin sans rien dire. Niegoch affecta de ne scruter que les étoiles du ciel.


  — Normalement, expliqua Mr Suzuki d’une voix neutre, l’armement d’un « BE-6 » comprend un canon de 20 mm, quelques bombes anti-sous-marines et des mines de fond.


  Perkins n’avait pas attendu ces précisions pour baisser fortement le régime du moteur. Il avait aussi sensiblement modifié le cap. Au lieu de continuer droit sur le but, il prit la tangente d’un vaste cercle qui aurait contourné le groupe bateau-hydravion.


  Mr Suzuki se fit de nouveau traduire par Suleck les émissions faites sur la longueur d’onde des Services de la sécurité maritime albanaise.


  — Il n’y a plus que deux interlocuteurs…, avait remarqué Suleck. Le P.C. et le « Selenica ».


  Cela confirmait la présence de l’hydravion auprès du contre-torpilleur.


  — Qu’est-ce qu’il dit ? insista Mr Suzuki, lorsque le dialogue reprit après un assez long silence rempli seulement par des phrases conventionnelles destinées à maintenir le contact.


  — Nous avons terminé l’embarquement, voilà ce qu’il vient de dire, fit Suleck, l’oreille collée au récepteur.


  — Et après ? Que disent les autres ?


  La lenteur d’esprit de son interprète exaspérait Mr Suzuki.


  — L’autre dit de ne pas abandonner la moindre épave. Que ce sont des ordres formels venus d’en haut.


  Relevant la tête, Suleck commenta :


  — Ils ne doivent pas perdre une seule miette, quoi ! Voilà ce qu’on leur dit, aux gens du « Selenica ».


  Niegoch persifla :


  — L’était en or massif, l’appareil abattu, ou quoi ?


  Il ne reçut aucune réponse.


  — Nom d’un chien ! fit Perkins. C’est bien ce que nous pensions. Ils l’ont eu. Et nous sommes là, et nous tournons autour comme des chacals qui attendent la fin du festin des lions !


  — Et encore, renchérit le Japonais, les lions repus abandonnent-ils parfois quelques lambeaux sur un squelette. Eux, rien. Pas une miette !


  Cette pénible situation s’aggrava soudain par suite d’un événement imprévu. Un projecteur s’alluma sur le bateau, qui parut alors beaucoup plus proche. Le cône lumineux fouilla les alentours.


  Le disque éblouissant aveugla Perkins. Les autres n’eurent que le temps de s’aplatir.


  A la même seconde, une flamme brève jaillit au loin, suivie à quelques fractions de seconde d’une détonation sèche et stridente. Le canon. Une gerbe d’écume marqua l’impact de l’obus, tout près du dinghy…


  A cinq secondes d’intervalle tonnèrent deux autres coups de canon. La gerbe d’eau du dernier impact aspergea les passagers du dinghy.


  Perkins n’avait pas attendu d’être trempé pour donner les pleins gaz et mettre le cap sur une direction diamétralement opposée au contre-torpilleur.


  Vlatko et Suleck ne faisaient plus mine de se servir de leurs armes automatiques. A la fois pâles et furieux, ils évitaient l’œil goguenard de Niegoch. Ce dernier se plongea dans la contemplation du fusil à air comprimé comme s’il avait encore quelque détail intéressant à découvrir.


  Quant à Mr Suzuki, d’un geste autoritaire il intima l’ordre à Suleck de reprendre l’écoute à la radio. Le bonhomme se remit à traduire les mots qu’il saisissait au vol au milieu d’une épouvantable friture, mais sa voix était devenue chevrotante et son teint avait viré au vert. D’une seconde à l’autre il s’attendait à voler en éclats, à la suite d’un coup au but du canon de l’adversaire.


  Pour paraître désinvolte, Perkins fredonna un air à la mode.


  — Un peu de silence ! réclama Mr Suzuki. On ne s’entend plus.


  Compte tenu des circonstances, cette réflexion parut si saugrenue que tout le monde éclata de rire.


  Le canon s’était tu. Et il apparaissait qu’il n’avait tiré qu’à titre de semonce. Il lui aurait été facile de rectifier le tir et d’envoyer le dinghy au fond. Cette évidence ayant fait son chemin, le rire déclenché prit des proportions démentielles. Sur le ventre de Suleck, la mitraillette tressauta en cadence. Vlatko se ploya en deux. Niegoch leva le nez au ciel comme s’il se gargarisait. Tout en riant comme un fou, Perkins tapait à coups redoublés sur le dos de Mr Suzuki qui, seul, demeurait impassible.


  Le Japonais avait rallumé l’ampoule de la cabine et s’était replongé dans la contemplation de la carte marine. Son sérieux fit redoubler l’hilarité générale. Toute activité parut tout à coup dérisoire devant l’échec ridicule de la première tentative d’approche.


  — Quand vous me laisserez placer un mot, s’impatienta Mr Suzuki, je vous dirai ce que nous allons faire !


  Cette déclaration parut si stupéfiante que le rire s’arrêta net. Le ventre de Suleck s’immobilisa. Vlatko cessa de se tordre et Niegoch de se gargariser. Tous se demandaient si leur compagnon avait subitement perdu la raison.


  — Le « Selenica », reprit Mr Suzuki, a reçu l’ordre de rejoindre Drumé. Plus exactement, le chantier de construction des flotteurs de cette base. Notre voie est donc toute tracée. Cap sur Drumé. La persévérance doit épauler l’audace.


  — Vous êtes sûr de ce que vous dites ? interrogea Perkins.


  — Demandez à Suleck !


  L’Intéressé faisait la tête de quelqu’un qui regrette d’avoir trop parlé…


  CHAPITRE XIV


  Des lumières crues éclairaient le chantier et ses abords immédiats. Autant qu’il était possible d’en juger à distance, l’ensemble des bâtiments formait un quadrilatère dont un côté surplombait la mer par une digue de béton. Deux jetées parallèles partaient de part et d’autre de cette digue pour s’avancer dans la mer. Ces jetées reposaient sur d’épaisses piles de béton immergées. Le « Selenica » avait jeté l’ancre à l’extrémité de l’un de ces embarcadères.


  La nuit noire sévissait tout autour de l’îlot de lumière formé par les chantiers.


  La longue-vue permit à Mr Suzuki de suivre les lentes évolutions des sentinelles. L’une d’elles marchait de long en large sur la digue qui dominait la mer ; l’autre longeait le bâtiment côté terre, allait d’un angle à l’autre et revenait sur ses pas. Cela laissait supposer que tous les côtés du quadrilatère étaient gardés de la même façon.


  A bord du « Selenica » tout paraissait dormir. De l’hydravion « BE-6 », aucune trace ; il avait dû regagner sa base.


  Lorsque Mr Suzuki décolla son œil de la lunette, tous les autres furent suspendus à ses lèvres.


  — C’est le moment, fit le Japonais. Nous avons en face de nous un chantier vide d’ouvriers. Gardé seulement par quelques sentinelles. Tout le monde dort après une journée bien remplie. Ceux qui gardent l’épave n’ont pas la moindre idée de son importance. C’est un secret militaire. Pourquoi ne pas tenter d’enlever un petit morceau de cette épave ?


  Perkins tourna sa langue dans sa bouche plusieurs fois, comme s’il mâchait du chewing-gum, avant de répondre :


  — Pourquoi pas, en effet ? Nous risquons seulement de nous faire massacrer à la première alerte. Au moindre faux pas c’est l’avalanche de fer et de feu. A part ça, bien sûr, nous ne risquons strictement rien !


  Il s’était exprimé en anglais et les trois ex-maquisards ouvraient des yeux ronds en dévisageant tour à tour les deux interlocuteurs. Mr Suzuki expliqua tant bien que mal, en serbe mêlé de russe, comment il voyait la situation.


  — Impossible d’approcher de cet îlot de lumière sans se faire remarquer ! objecta Perkins. Que ce soit par terre ou par mer, quiconque approche déclenche le massacre.


  Mr Suzuki réfléchissait. Il avait repris la lunette marine pour observer les environs du chantier. Il suivait la ligne à peine sinueuse de la côte plate. A une distance d’environ deux cents mètres de la zone illuminée, une rangée de barques de pêche se trouvait amarrée au rivage.


  Le Japonais tendit la longue-vue à Perkins pour lui faire voir les bateaux.


  — Jusque-là, expliqua-t-il, on peut s’avancer sans crainte d’être aperçus.


  — Et après ? interrogea l’Américain.


  — Après ? Il faut nager sous l’eau jusqu’à la jetée. La jetée offre une protection sûre. Elle rejoint la digue. Sur cette digue, il y a une sentinelle. Si nous avions un homme sous la jetée…


  — Il se ferait vite repérer !


  — Ce n’est pas tellement sûr… J’ai une idée !


  Le Japonais se lança dans un long conciliabule avec Niegoch, s’aidant de force gestes pour se faire comprendre. Le grand type maigre lui opposa l’expression habituelle de sa lippe sceptique, mais ses petits yeux noirs luisaient d’amusement au fond de ses orbites creuses.


  Puis l’ex-partisan revêtit l’équipement complet du parfait chasseur sous-marin.


  Le masque respiratoire rejeté en arrière sur la tête, ses chaussures palmées à la main, il s’avança d’un pas décidé le long de la grève.


  La nuit noire le protégeait…


  Parvenu à la hauteur des barques de pêche que des reflets lointains éclairaient déjà faiblement, il se courba en deux.


  Puis il attendit qu’une vague vînt lécher la barque derrière laquelle il se tenait accroupi pour se mettre à l’eau. Tout d’abord il rampa sur les galets, puis la mer le porta, le souleva. Plus rien ne dépassait des crêtes blanches que le tuyau respiratoire.


  Il prit la direction parallèle à la grève.


  Lorsque les flots noirs s’éclairèrent de reflets glauques, il sut qu’il approchait de la zone du chantier.


  A mesure qu’il approchait du but, la lumière verte se nuançait davantage de jaune.


  Tout à coup, il aperçut la masse noire des piles de béton qui soutenaient la jetée.


  Encore quelques brasses, et il put sortir la tête de l’eau. Il se trouvait à l’abri du promontoire de béton. Sur sa gauche, au sommet de la digue, il vit surgir une silhouette d’homme. La sentinelle. Fusil sur l’épaule. L’homme passa lentement, presque sans bruit, sur ses bottes de caoutchouc. Il portait une capote kaki. Sur sa casquette à visière aux oreillères relevées brillait une étoile rouge.


  De l’autre côté de la digue où le soldat montait la garde, s’étendait une seconde jetée sur piles de béton, à l’extrémité de laquelle se trouvait amarré le « Selenica »…


  Tout reposait dans un profond silence et Niegoch comprit que les coups sourds qui frappaient son tympan ne provenaient que de son cœur.


  Il rejeta le masque respiratoire et aspira l’air de la nuit à larges goulées. Ses mains se mirent à trembler ; la fièvre du chasseur s’était abattue sur lui, coulant du plomb dans ses jambes. Il se sentit transi dans l’eau glaciale. Une envie forcenée de replonger dans l’eau obscure et de revenir en arrière s’empara de lui…


  De nouveau, la sentinelle passa sur la digue. Cette fois, elle se présentait de dos. Trop loin pour qu’il fût possible de tenter quelque chose.


  Niegoch fit trois pas en arrière et, sous la jetée, agita la main à l’intention de ses camarades qui devaient s’impatienter.


  Puis il revint à son poste d’observation. L’affaire ne se présentait pas aussi simplement que prévu. La digue surplombait les flots d’environ deux mètres.


  Niegoch se rapprocha de la digue. Mais l’angle de tir devenait de plus en plus mauvais. A la fin, il ne vit plus que la tête de la sentinelle. De plus il fallait tirer de bas en haut. En tireur émérite, il savait que le risque était trop grand. Mieux valait prendre du recul et voir la cible au moins jusqu’à la ceinture. Mais alors on approchait des limites de la portée de l’arme.


  Niegoch s’avança de nouveau. Il fallait trouver un moyen terme entre le mauvais angle et la trop grande distance. La carabine-harpon tirait avec une précision satisfaisante jusqu’à cinq mètres. Au-delà jouait le hasard. Pour bien faire, il aurait fallu que la sentinelle choisisse de marcher tout au bord de la digue.


  Une voix secrète soufflait à l’oreille de Niegoch : « Le mauvais ouvrier se plaint de son outil »… Une autre voix le mettait en garde : « Si tu le manques, toi, on ne te manquera pas ! »


  Niegoch n’avait pas plus envie de tuer que d’être tué.


  Machinalement, il avait armé le fusil à air comprimé d’un long harpon d’acier. La pointe acérée était pourvue d’ailerettes à ressort qui demeuraient fermées à la pénétration et s’ouvraient toutes grandes si l’on arrachait le harpon. C’était d’une barbarie raffinée.


  « Lui ou moi… » Ce coup de dé lui donnait le vertige depuis son adolescence guerrière. Il confiait sa vie à un jouet. De toute façon, il ne pouvait revenir bredouille et affronter les ricanements de ses camarades.


  Tout en ne laissant dépasser de l’eau que sa tête, il épaula lentement son arme. D’avance, il calcula tous les mouvements qu’il aurait à faire. Se redresser sans trop de brusquerie pour ne pas faire de bruit. Viser et tirer pendant les quelques secondes où le soldat lui présenterait ses omoplates en s’éloignant.


  « Si ta main tremble, tu es mort ! », s'admonesta-t-il.


  Il compta les secondes que mettait la sentinelle à revenir sur ses pas…


  Au sommet de la digue, la silhouette réapparut. Se présenta de flanc, puis de dos. Niegoch se redressa. Il se sentait parfaitement vide. Un automate. Sa joue éprouva le contact glacé de la crosse d’acier verni. Il n’était plus que regard. La résistance de la détente le surprit. Son index appuya de toutes ses forces…


  CHAPITRE XV


  Mr Suzuki avait suivi à la longue-vue les phases préliminaires de l’opération harpon.


  Il avait vu Niegoch émerger sous la jetée et avait fait le reportage des attitudes et des démarches de son homme d’avant-garde.


  — Niegoch avance et recule. Il paraît indécis sur le parti à prendre…, avait-il annoncé, à la manière d’un speaker faisant le compte rendu d’un exploit sportif.


  Ses compagnons ne voyaient que la digue violemment éclairée, où la sentinelle formait un point minuscule dont les déplacements apparaissaient à peine.


  Soudain, le Japonais annonça :


  — Niegoch est immobile. Sans doute va-t-il appuyer sur la détente. La sentinelle va repasser devant lui dans un instant et se présenter de dos. Attention.


  Les quatre hommes retenaient leur souffle. Pour peu que la base disposât d’une vedette rapide et bien armée, l’échec de Niegoch signifiait leur mort à tous… Le harpon d’acier portait leur destin collectif.


  — Ça y est ! annonça Mr Suzuki après un silence de quelques interminables secondes.


  Il n’avait pas vu la flèche effilée cingler vers le but comme l’éclair. Simplement, la sentinelle s’était immobilisée sans raison. S’était lentement retournée sans mettre son fusil en position de tir ; avait vacillé d’avant en arrière et finalement s’était écroulée.


  A distance, l’événement s’était déroulé dans un silence irréel. Alentour, l’équilibre subsistait, inchangé, entre la nuit noire et le chantier illuminé. La sentinelle harponnée s’était effacée comme par enchantement. Ecroulée sur la digue, elle était devenue invisible.


  Côté terre, l’autre soldat continuait sa garde imperturbable. Il ne s’était encore aperçu de rien. Niegoch disposait de quelques minutes pour agir contre lui. Le deuxième soldat allait s’étonner de ne plus apercevoir son collègue en arrivant à l’angle du bâtiment.


  Qu’allait faire le soldat en ne voyant plus son camarade ou en le voyant couché sur la digue ? Tout dépendait de sa réaction ! S’il donnait l’alarme avant toute chose, c’était la fin…


  Tout à coup, d’une voix bizarrement unie, Mr Suzuki annonça :


  — Le deuxième soldat s’est aperçu de la disparition du premier… Il cherche des yeux… Attention ! Il commet une faute : il quitte son propre secteur pour voir ce qui s’est passé… Il s’avance sur la jetée. Il se penche au-dessus de l’eau. Il n’a pas encore donné l’alerte. Il n’a pas l’air d’apercevoir le corps de son camarade… Niegoch est donc parvenu à tirer le corps dans l’eau…


  Mr Suzuki tenait le soldat au bout de sa longue-vue et il éprouvait un bizarre sentiment d’impuissance. Il ne pouvait rien contre cet homme apparemment si proche, dont les réactions allaient être décisives dans quelques fractions de seconde…


  Le soldat ne savait que penser…


  Il regarda vers l’intérieur des bâtiments dans l’espoir d’y apercevoir son camarade. Puis il se demanda si ce dernier n’avait pas été victime d’un malaise. Dans le silence et le calme parfait qui régnait sur les lieux, c’était la seule explication possible. Peut-être était-il tombé à l’eau ?


  Il se pencha au-dessus de l’eau noire qui clapotait au pied de la digue. Il n’eut pas le temps de pousser un cri. Il y eut une sorte de léger déclic, suivi d’un « pfoutt » étouffé. Le harpon l’atteignit en pleine poitrine. Un éblouissement brutal le fit tomber en avant. Et son propre poids lui enfonça le harpon dans le cœur.


  — Nous pouvons y aller…, dit Mr Suzuki.


  La petite troupe s’ébranla aussitôt. Vlatko et Suleck, la mitraillette sur le ventre, emboîtèrent le pas au Japonais qui adopta un trot rapide. Perkins fermait la marche.


  Les quatre hommes se trouvèrent rassemblés à la hauteur des bateaux de pêche. Au-delà s’étendait la zone dangereusement découverte précédant le chantier.


  La disparition des sentinelles diminuait heureusement les risques. Mais il n’y avait plus une minute à perdre.


  — Tous ensemble, cette fois ! décida Mr Suzuki.


  On se mit sur la ligne de départ et, au signal, tout le monde partit en même temps, courbé en deux.


  A moins de l’arrivée inopinée de la relève des sentinelles, la première manche était gagnée…


  Niegoch n’avait pas perdu son temps. Tout d’abord, il avait tiré dans l’eau le soldat penché au-dessus du rebord et dont la main pendait comme celle d’un voyageur penché à la portière d’un train et qui dit adieu à ceux qui restent. Le Yougoslave avait pénétré dans le chantier en passant sous les piliers de la digue. Il avait longé la cale sèche située au centre du chantier et s’était attaqué à une petite porte donnant accès à un bureau vitré.


  L’intérieur des bâtiments n’étant pas éclairé, il se sentit beaucoup plus à l’aise pour effectuer un travail utile. Il s’agissait tout d’abord de forcer une porte. Il poussa du pied le bas du battant et parvint à y introduire l’un des harpons d’acier qui lui restaient. Il le fit remonter autant qu’il put en direction de la serrure. L’ouverture s’agrandit. Il y fit entrer la crosse d’acier du fusil-sous-marin. Sous l’effort de ce puissant levier, la porte craqua bruyamment. Dans le silence écrasant de la nuit que seul rompait le déferlement monotone du ressac, ce craquement lui parut une explosion.


  Une sueur glacée sur le front, il interrompit son travail pour surveiller les alentours. Dans sa position accroupie, il ne voyait rien au-delà de la digue. Il dressa l’oreille un long moment.


  Pour apercevoir le « Selenica » il lui aurait fallu monter sur la digue. Il s’en abstint et reprit son travail.


  Poussant la crosse toujours plus haut à la manière d’un levier, il accentua la pression contre la serrure. Un nouveau craquement annonça la victoire proche.


  Il interrompit sa besogne un instant pour tendre de nouveau l’oreille. Rien ne bougea alentour.


  Il donna l’assaut final. Le battant céda brusquement, projeté à l’intérieur de la pièce. Du bureau vitré, il aperçut un vaste hall éclairé par de larges baies. La lumière du dehors éclairait suffisamment le sol bétonné pour permettre de voir ce qui s’y trouvait entreposé…


  … Des débris déchiquetés d’un métal grisâtre, d’une couleur sans éclat.


  Niegoch demeura perdu dans sa contemplation.


  Tout à coup, un léger piétinement derrière son dos le fit se retourner d’un bloc… Trois hommes avaient suivi le même chemin que lui et contemplaient la même chose : Mr Suzuki, Perkins et Vlatko.


  — Déjà ? s’étonna Niegoch. Vous avez fait vite.


  Le Japonais s’approcha des débris avec une sorte de prudence. Il était facile de voir que les restes qu’il examinait étaient ceux d’un chasseur. On distinguait encore la forme d’une aile en flèche.


  Le visage de Mr Suzuki demeurait bizarrement inexpressif. Perkins ramassa un grand morceau plat de tôle d’acier, le soupesa, le palpa…


  Niegoch se demandait où était resté Suleck. Son regard se portant vers la baie, il l’aperçut accroupi non loin de la porte forcée du bureau, sa mitraillette en position de tir, prêt à donner l’alerte.


  Niegoch adressa un rictus du genre méprisant à Vlatko, apparemment déçu par ce qu’il voyait.


  — Chacun ramasse un morceau de l’épave ! décida Perkins. Et nous filons !


  Niegoch prit un air rigolard, ramassa un bout de tôle et le mit sous son bras. Il avait l’air de dire : « Plus on est de fous, plus on rit ! »


  Soudain, un coup de feu sec tonna dans la nuit, coupant net le rire du grand type maigre. Un silence total suivit…


  Les trois hommes s’aplatirent sur le sol avec ensemble. Mr Suzuki eut le sinistre pressentiment de ce qui était arrivé. Il rampa jusqu’à la porte, risqua le nez dehors et vit Suleck accroupi à la place où il l’avait laissé. Presque dans la même position. Pas tout à fait, cependant… Les bras pendaient de part et d’autre du corps. La mitraillette était tombée entre ses jambes. Il demeurait assis, le dos appuyé au mur, et la tête bizarrement penchée sur le côté. Il ne bougeait plus…


  Mr Suzuki rentra vivement sa tête à l’intérieur du bureau en considération du fait qu’il y avait un tireur d’élite dans les parages…


  CHAPITRE XVI


  Pour quitter le hall, il fallait trouver une autre issue. Car la situation ne pouvait que s’aggraver au cours des minutes – peut-être des secondes ! – qui allaient suivre…


  Rester là équivalait à se faire massacrer sans combat. En dehors des quelques flotteurs d’hydravion en cours de montage, l’endroit n’offrait aucun abri. De plus, les verrières qui laissaient passer la lumière du dehors permettaient aussi aux assaillants de tirer sur les quatre hommes pris au piège.


  Pas question de tenter une sortie du côté de la porte du bureau par où l’on était entré. Restait la grande porte à deux battants du hall, située en face, et qui donnait directement sur le dehors. De ce côté, c’était la plage et la fuite possible.


  Niegoch s’employa rageusement à introduire la crosse d’acier de son arme entre les deux battants de cette porte après avoir enlevé la barre de fer fixée en travers. L’ensemble céda en souplesse ; la serrure tenait bon.


  Le grand type maigre se démenait comme un beau diable. Son expression sarcastique avait disparu. Des yeux d’halluciné brillaient au fond de ses orbites creuses. De temps en temps, il se retournait vers la verrière donnant sur l’intérieur du chantier et qui représentait pour lui le grand danger. Ses trois compagnons l’avaient compris ; tous trois, accroupis par terre au-dessous du niveau des vitres, veillaient sur les arrières de Niegoch. Vlatko, la mitraillette en position de tir, les deux autres armés seulement de leurs automatiques.


  Tout à coup, Niegoch cessa de se dominer : il donna de grands coups de crosse furieux sur la serrure. Mr Suzuki voulut se précipiter sur lui pour faire cesser ce vain tapage. Une déflagration stridente, suivie d’un dingg prolongé, le stoppa net dans son élan…


  On avait tiré à travers la verrière dans le dos de Niegoch qui s’accrocha des deux mains à la serrure. Le grand corps mince tressaillit spasmodiquement, puis glissa le long de la porte…


  D’un même mouvement, les trois autres s’étaient redressés pour voir d’où venait le coup. Ils ne virent plus rien que le chantier éclairé, avec ses entassements de planches et de madriers ; un alignement de poutrelles métalliques recouvertes de bâches. Un trou rond dans un carreau constituait la seule trace laissée par le tireur.


  Les trois hommes ne s’attardèrent pas à offrir de cible à l’ennemi. Ils reprirent leur position accroupie ; leurs yeux se fixèrent sur la grande porte au pied de laquelle gisait Niegoch, immobile.


  Le silence était retombé alentour. « On » devait attendre des renforts avant de donner l’assaut final…


  Niegoch émettait un faible râle de moribond. Au mépris de toute prudence, Vlatko quitta l’angle mort où il se tenait embusqué pour ramper vers son camarade. Il s’agenouilla près de celui-ci et le saisit sous les bras avec une douceur de mère berçant un nouveau-né. Il le ramena dans la zone protégée et le garda contre lui un long moment, enlacé. Bientôt, le râle du mourant s’éteignit… Vlatko lui ferma les yeux, lui baisa le front, et son visage tanné se chiffonna bizarrement. Puis il fit un signe de croix et reprit sa mitraillette avec une sombre détermination.


  Ses yeux allaient de la porte du bureau à la porte cochère. L’adversaire ne pouvait entrer que par l’une de ces deux issues. Vlatko était bien déterminé à vider son chargeur en entier. Une rage de bête forcée faisait étinceler ses petits yeux mobiles entre leurs bourrelets de graisse.


  Avec une désinvolture affectée, Perkins vérifia le nombre de balles contenu dans le chargeur de son Beretta. Il évitait de rencontrer le regard de Mr Suzuki, lequel avait pris un air absent, teinté de l’indifférence du fatalisme. Mais il y avait dans toute son attitude quelque chose de tendu qui trahissait le combattant prêt à bondir ; prêt à saisir l’ultime chance.


  Brusquement, il tourna la tête vers la gauche ; la porte donnant du hall sur le bureau était restée entrouverte, de même la porte donnant du bureau vitré sur le chantier. De ce côté provenait un bruit de pas cadencé…


  Risquant un coup d’œil par la verrière, Mr Suzuki vit quatre hommes armés s’avancer au pas, suivis par un autre sans arme. Tous portaient l’uniforme de la police populaire.


  Vlatko, lui aussi, les avait aperçus. A peine eut-il le temps de lever sa mitraillette que le crépitement d’une rafale fit voler la verrière en éclats sur une longueur d’un mètre. Vlatko se baissa. Une grêle de verre lui tomba sur l’échine. Il n’avait pas été touché.


  — Ne tire pas ! lui enjoignit Perkins.


  Mr Suzuki estimait également que se faire massacrer était la toute dernière des solutions.


  Vlatko haletait. Il tourna son arme vers la porte du bureau. Son index droit chatouilla nerveusement la détente.


  Quatre mitraillettes contre un joujou. Mr Suzuki et Perkins se donnaient morts à quatre contre un !


  Dehors, s’éleva une voix triomphante et hargneuse. Elle s’exprimait dans la langue incompréhensible de ce pays.


  — Ils disent de jeter les armes…, traduisit Vlatko.


  Ses compagnons glissèrent discrètement dans leurs poches leurs pistolets inutiles.


  Les pas s’approchaient…


  Des ombres se dessinèrent sur les vitres du bureau.


  Après un silence, la porte s’ouvrit brutalement. Une voix sonore claironna quelque chose d’inintelligible sur un ton de menace. En même temps, quatre canons de mitraillette se dirigèrent avec ensemble sur Vlatko, pétrifié.


  Le Yougoslave ne tira pas. La bouche entrebâillée par le saisissement, il regarda les quatre hommes se diriger sur lui.


  Le lieutenant qui commandait le détachement apparut à son tour. Vlatko n’avait pas lâché son arme. Il pouvait encore foudroyer l’officier avant d’être anéanti. Une sorte d’étrange paralysie l’immobilisait. Le regard vide, il n’esquissa aucun geste lorsque l’Albanais lui arracha le fusil-harpon.


  L’officier dévisagea Perkins et Suzuki ; puis il donna l’ordre à deux hommes d’emmener Vlatko. Ce dernier se redressa péniblement et prit la direction indiquée par les canons des mitraillettes. Deux policiers populaires firent marcher le prisonnier devant eux jusqu’à la sortie.


  « Vont-ils l’exécuter sitôt le seuil franchi, se demandait Mr Suzuki, ou bien se contenteront-ils de le conduire en lieu sûr ?… »


  La suite des événements ne lui permit pas de répondre à cette question car, sitôt à l’air libre, Vlatko prit ses jambes à son cou pour s’élancer derrière un entassement de poutrelles. Aussitôt, les armes automatiques crépitèrent. Mais la surprise avait cette fois joué en faveur du fuyard. On entendit le galop précipité d’une poursuite. Les premières rafales avaient manqué leur but. Il y en eut plusieurs autres. Puis ce fut de nouveau le silence.


  L’officier avait suivi la scène des yeux par la verrière ; en un clin d’œil, les trois acteurs du drame avaient disparu à sa vue. Il fronça des sourcils réprobateurs en entendant la galopade suivie de rafales successives. Il pressentait quelque chose d’anormal dans le déroulement des événements.


  Quelques minutes plus tard, il parut soulagé. Mr Suzuki et Perkins, qui faisaient face aux deux hommes armés de mitraillettes, suivirent la direction du regard de l’officier. Un groupe de nouveaux arrivants s’avançait entre deux rangées de matériaux entassés : C’étaient des officiels importants et galonnés. Sans doute alertés en pleine nuit pour venir contempler l’épave de l’avion fantôme. C’est ce que pensait Perkins.


  Le regard de Mr Suzuki s’était attaché au personnage important du groupe – un colonel de l’armée de l’air – et, à mesure que ce dernier approchait, une stupeur grandissante se peignait sur le visage du Japonais. Perkins, également, écarquilla les yeux…


  Vêtus de longues capotes grises, les nouveaux venus passèrent devant la verrière, pénétrèrent dans le bureau. Ils étaient trois…


  Mr Suzuki et Perkins, changés en statues de sel par la surprise, se demandèrent s’ils étaient victimes d’une hallucination… Le colonel albanais qui pénétra dans le hall, martial et guindé, c’était Boris. Ou son double. Boris, qu’ils avaient quitté sur la plage d’Ulcinj quelques heures plus tôt.


  Le lieutenant se figea dans un garde-à-vous mécanique. Les deux policiers rectifièrent la position et présentèrent machinalement les armes.


  L’espace d’une seconde, tout le monde resta figé. Dans le regard de Boris se lisait une détermination glaciale…


  CHAPITRE XVII


  Les deux soldats au garde-à-vous virent le colonel auquel ils présentaient les armes mettre la main à son ceinturon, en tirer son pistolet réglementaire et faire feu…


  Ce fut si rapide, si précis, qu’ils ne réalisèrent pas aussitôt qui était la cible du colonel. Le plus proche des deux policiers populaires reçut la balle de Boris en pleine poitrine avant d’avoir compris ce qui se passait. Son camarade se ressaisit instantanément et remit sa mitraillette en position de tir contre celui qu’il avait pris pour un supérieur. Il n’eut pas le temps de presser sur la détente qu’il recevait à son tour une balle dans les reins tirée par Mr Suzuki, lequel avait prévu le geste de Boris en voyant que le Russe portait sous sa capote grise non pas des bottes, mais un vieux pantalon bleu et des chaussures éculées.


  Figé par le respect hiérarchique, le lieutenant de service perdit plusieurs fractions de seconde avant de réaliser sa méprise. Les deux adjoints du colonel l’abattirent à bout portant avant qu’il eût appuyé sur la détente de son automatique. Les adjoints ne s’occupèrent plus de lui et se ruèrent sur les mitraillettes des policiers populaires.


  Mr Suzuki jugea prudent de remettre les explications à plus tard. Il ramassa le fusil à air comprimé et acheva l’œuvre de Niegoch en arrachant l’un de l’autre les deux battants de la porte.


  — Ramassez tout ce que vous pouvez ! ordonna Boris en désignant les morceaux de l’épave.


  Perkins s’exécuta, imité par Mr Suzuki. Puis les deux hommes s’élancèrent dehors sans demander leur reste, en direction de la plage. Boris leur emboîta le pas, suivi par ses hommes de main dont les sandales de corde formaient un contraste saugrenu avec leurs rutilantes casquettes de « Faucons de Staline ».


  Mr Suzuki tenait à bras-le-corps un gros morceau de dérive qu’il emportait comme un enfant pauvre emporte un pain volé. Perkins, transformé en chamois, lui, se cramponnait à un fragment de voilure. De son côté, Boris transportait un minime fragment de revêtement du fuselage.


  En jetant un coup d’œil derrière lui, le Japonais vit plusieurs hommes sans uniforme surgir de sous les piliers de la jetée et s’élancer derrière le groupe fugitif. Cette arrière-garde de la troupe de Boris révéla son utilité quelques instants plus tard, lorsque des policiers populaires ouvrirent le feu tout en s’engageant, eux aussi, dans la course. L’arrière-garde de Boris riposta. Les policiers furent stoppés.


  Les premiers fuyards purent gagner la rangée de bateaux de pêche alignés sur le rivage avant que le hurlement plaintif d’une sirène déchirât la nuit.


  L’opération s’était déroulée à une allure si vertigineuse, si imprévue, que la confusion la plus totale régnait dans l’autre camp.


  — Notre bateau n’est pas loin ! cria le Japonais à Boris, tout en courant de plus belle.


  — Je sais, fit le Russe. En arrivant, nous avons passé à côté.


  Perkins gagna la course en arrivant bon premier au dinghy ; il mit aussitôt le moteur en marche. Il pensait à l’hydravion rencontré à l’aller. « S’il est encore dans les parages, nous sommes cuits ! »


  On se retrouva cinq sur le bateau, comme au départ. Il n’était pas question d’embarquer plus de monde.


  Tout à coup, un projecteur balaya la mer. L’instant d’après, cette source lumineuse se révéla mouvante. Elle émanait d’une vedette qui venait de se mettre en marche en faisant gronder furieusement son puissant moteur.


  Perkins fit rendre son maximum au « Sea Tiger » qui bondissait par-dessus les vagues avec une ardeur forcenée comme s’il avait compris que sa carrière de bateau allait se jouer dans quelques minutes. La poursuite était engagée entre le dinghy bondissant et la vedette lourde mais puissante.


  Les hommes de Boris n’avaient pas lâché les mitraillettes récupérées sur la police. Ces armes ne pouvaient plus leur être d’aucun secours. La vedette de la marine albanaise disposait forcément d’un armement plus puissant. Mitrailleuse lourde, peut-être même canon de 37.


  L’arrière-garde de Boris continuait de courir le long de la plage. Elle atteignit enfin le hors-bord frété par le Russe. Au lieu de chercher refuge à l’intérieur des terres, les hommes commirent la folie de s’embarquer ! A peine se furent-ils éloignés du rivage que la vedette albanaise changea de cap. Elle leur coupa la retraite et ouvrit le feu.


  Le petit hors-bord riposta en vain. Les mitraillettes tiraient trop court. La tragédie du gros et du petit se joua une fois de plus avec son dénouement inéluctable. Le hors-bord fut déchiqueté et coula. Le projecteur impitoyable fouilla le creux des vagues à la recherche des survivants qui nageaient encore. Quelques claquements se répercutèrent encore à la surface des vagues, et la vedette reprit sa poursuite du dinghy.


  Le « Sea Tiger » avait gagné une sérieuse avance mais la vedette s’élança résolument dans son sillage, sûre de la portée de son tir.


  Perkins, à la barre, se mit à zigzaguer, modifiant le cap à chaque minute pour dérouter le poursuivant. C’était un moyen d’échapper aux premières rafales.


  Boris avait retiré sa capote d’officier albanais et jeté sa casquette à la mer. Ses compagnons l’avaient imité ; tous se tenaient prêts à plonger d’une seconde à l’autre. Visiblement, leur dernier espoir était de gagner la terre ferme à la nage après le coulage du dinghy.


  Mr Suzuki voyait les choses tout différemment.


  — Filez en ligne droite ! ordonna-t-il à son collègue Perkins. Ne vous écartez pas d’un degré.


  L’Américain le dévisagea d’un air surpris. Autant se placer soi-même dans la ligne de mire de l’adversaire…


  Mr Suzuki lui corna aux oreilles :


  — Ils sont encore trop loin pour tirer ! Il faut leur tracer une route bien droite.


  Ce disant, il disparut dans la cabine et revint aussitôt porteur d’un sac qu’il montra à l’Américain.


  — O.K., fit ce dernier. J’ai compris !


  Il fit ce qu’on lui demandait.


  Les trois autres suivaient d’un œil de plus en plus intrigué les agissements de l’imperturbable Japonais. Mr Suzuki opérait avec les gestes précis d’un prestidigitateur, évaluant du regard la distance qui séparait la vedette du dinghy. Il plongea la main dans le sac et en retira quelque chose qui n’était pas un lapin. Cela n’était pas non plus un fruit exotique, malgré les apparences. C’était un objet en forme de poire qui avait appartenu aux correspondants albanais de Boris avant de tomber aux mains de Mr Suzuki…


  — Vous connaissez ça ? demanda Mr Suzuki à Boris.


  — Non ! fit l’autre, intrigué.


  Le Japonais en conclut que les alliés albanais de Boris, à l’instar de tous les alliés du monde, répugnaient à communiquer leurs petits secrets à leurs amis. Il n’en dit pas plus et attendit encore quelques secondes avant de mettre à l’eau les objets oblongs munis d’ailerons qui servaient de flotteurs. Il en largua quatre pour commencer, de part et d’autre du sillage blanc creusé par le « Sea Tiger ». Puis il en largua quatre autres. Ensuite il regarda sa montre. Trois minutes interminables passèrent. La vedette ouvrit le feu. Le tir était trop court.


  Les cinq hommes avaient les yeux fixés sur la traînée d’écume qui s’effaçait lentement derrière eux.


  Tout à coup, jaillit un éclair blanc… Un bruit d’explosion suivit de près. La vedette tourna sur elle-même, ce qui démontrait la brusque apparition d’une voie d’eau. La poursuite était terminée…


  Après les trente minutes de secousses morales, de retournements brusques, d’émotions fortes qu’ils venaient de vivre, les occupants du dinghy sentirent la nécessité de détendre leurs nerfs.


  Boris attaqua :


  — Si vous aviez vu vos têtes quand j’ai pénétré dans le hall en colonel albanais !


  — J’ai tout de suite compris ce qui s’était passé, fit Mr Suzuki. Vous portiez un vieux pantalon effiloché sous votre capote. Vous aviez attaqué par surprise une huile de l’aviation qui venait voir l’épave ?


  — Oui ! confirma Boris. Mes hommes et moi attendions sous la digue l’occasion de pénétrer dans le chantier.


  — Et c’est grâce à nous que vous avez pu entrer…, dit Mr Suzuki.


  — Exact ! fit Boris en riant. Nous avons admiré votre manière d’opérer. Et je m’apprêtais à vous rejoindre, lorsqu’une sentinelle que nous n’avions pas aperçue, a tiré sur l’homme de garde que vous aviez laissé à la porte du hall. Nous nous sommes alors embusqués au milieu des matériaux pour voir venir. Et qu’est-ce que nous avons vu venir ? Une voiture qui a déchargé trois officiels devant l’entrée principale ! Nous les avons interceptés sans peine en les matraquant. C’est à ce moment que les policiers ont conduit l’un des vôtres hors du bâtiment pour l’exécuter. Le gars a pris la fuite. Ils l’ont d’abord manqué ; puis ils l’ont descendu. Les nôtres les ont descendus à leur tour. Pendant ce temps, mes deux amis et moi avons passé les uniformes.


  — Vous nous avez sauvés, conclut Perkins. Nous venons de vous sauver à notre tour. Nous sommes quittes. Nous allons partager le butin.


  — Partager ? s’étonna Boris. Ignorez-vous les lois internationales ? La cargaison entière appartient à celui qui sauve les passagers. Il n’y a pas de partage !


  — Nous n’étions pas sur un bateau ! objecta Perkins, soudain nerveux.


  Le Russe fronça les sourcils. Ses nerfs à lui aussi étaient à bout.


  — De toute façon, trancha-t-il, un secret militaire ne se partage pas ! Ce serait un cas typique de trahison. Pour qui me prenez-vous ?


  Du coup, Perkins sentit la moutarde lui monter au nez.


  — Ah ! c’est comme ça que vous le prenez ? Eh bien, n’oubliez pas que vous êtes sur mon bateau !


  — C’est peut-être votre bateau, mais c’est moi qui commande !


  Ces fortes paroles furent accompagnées d’un ordre bref, lancé en russe, dont l’effet fut d’amener les deux collègues de Boris à braquer leurs mitraillettes sur les ventres respectifs de Mr Suzuki et de Perkins. L’Américain blêmit sous l’effet d’une rage insensée. C’en était trop. Le Japonais jugea bon de temporiser.


  — Je vous abandonne bien volontiers ma part de pêche à l’épave ! annonça-t-il.


  — Pas moi, dit l’Américain.


  — Je ne sais pas ce qui m’empêche de vous expédier par-dessus bord, se demanda Boris à haute voix.


  Sa surexcitation nerveuse rendait la situation critique. Mr Suzuki redoutait de voir son ami américain dégainer son Beretta et abattre Boris, quitte à être criblé d’acier à la même seconde.


  La tension ne diminuait pas…


  Les deux porteurs de mitraillettes étaient assis sur la cabine, de part et d’autre de la porte, les pieds pendants. Ils faisaient face à Perkins et au Japonais tournés vers l’avant. Boris se tenait au seuil de la cabine dont la porte était ouverte.


  Mr Suzuki cherchait un moyen de renverser l’équilibre des forces. Un instant de réflexion lui fit trouver la solution de ce petit problème de dynamique.


  A ce moment, Perkins, hargneux, lançait à Boris :


  — Sans nous, vous n’auriez même pas accédé à l’intérieur des bâtiments !


  — Et sans nous, vous n’en seriez pas sortis ! répliqua Boris du tac au tac.


  Le ton de cette discussion stupide monta rapidement. Si l’un des acolytes de Boris s’énervait également, cela se terminerait par une tuerie…


  Le Japonais s’assit à l’arrière, à côté de Perkins. Bondir les mains tendues, soulever les canons des mitraillettes, cela ne demanderait qu’une seconde. Mais il en faudrait encore moins pour se faire hacher. A cette distance, une rafale vous coupe en deux aussi méticuleusement qu’une scie.


  — Nous avons tort de nous énerver ! fit Mr Suzuki, conciliant. Attendons au moins pour nous disputer d’être en lieu sûr. Rien ne dit qu’un avion ne va pas nous repérer !


  Tout en parlant, il s’était mis à jouer avec la chaîne d’amarre qui traînait sous la banquette arrière. Il donnait à ses mouvements une allure machinale et détendue, faisant traîner la chaîne sur le plancher, dessinant des zigzags, rassemblant les anneaux dans sa main. L’homme qui lui faisait face, assis sur le pont, les pieds pendants, ne quittait pas du regard les yeux du Japonais. De son côté, Boris ne perdait pas de vue les gestes de Mr Suzuki. Ce dernier se garda bien de faire le moindre mouvement suspect.


  — Vous croyez que j’ai tiré les marrons du feu pour vous ? s’écria le Russe au comble de l’énervement. Au lieu de faire proprement votre métier, vous n’avez cessé de me mettre des bâtons dans les roues. Vous avez tendu un lâche guet-apens à mes deux « courriers » albanais ! Vous croyez peut-être que je ne sais pas d’où vient le coup ? Hein ? Vous me prenez pour un idiot ? Vous allez voir de quel bois je me chauffe !


  Il se tenait des deux mains au chambranle car le dinghy tanguait et roulait de plus en plus.


  Perkins fit une réflexion mordante au sujet des fiers-à-bras et des matamores qui mit le comble à la rage de Boris.


  Parfaitement immobile, Mr Suzuki avait croisé ses mains dans le dos. Il donna un léger coup de coude dans les reins de l’Américain pour l’avertir de la manœuvre qu’il était en train d’exécuter. Le Japonais ouvrit la main, et les anneaux de la chaîne se déroulèrent lentement au-dessus de l’eau. Bientôt, la chaîne entière traîna dans le sillage du dinghy. Elle flotta comme une algue…


  Soudain, Mr Suzuki dit à son collègue :


  — Vous vous éloignez de la côte !


  Aussitôt, Perkins qui avait compris donna un brutal coup de barre. A la même seconde, la chaîne fut happée par l’hélice qui se bloqua instantanément. Ce brusque ralentissement précipita vers l’avant de l’embarcation les deux amis de Boris, tournés dans le sens contraire de la marche. Tous deux roulèrent sur le dos, les jambes en l’air. Déjà, le Japonais et Perkins avaient bondi pour les désarmer. Une rafale de mitraillette partit en direction du ciel. Boris se rua sur Perkins, lequel tenait le canon de l’arme à deux mains. Il lui lança une prise au cou mais le lâcha aussitôt, car Mr Suzuki lui assenait un atémi à la nuque après avoir calmé son propre vis-à-vis d’un coup de genou au bas-ventre.


  Les armes avaient changé de camp.


  Perkins stoppa le moteur. Le dinghy s’immobilisa, roula, tangua dangereusement, les vagues le prenant à revers. Boris lançait des regards meurtriers en direction de ses acolytes.


  — Vous êtes content ! lança-t-il au Japonais. Vous nous avez immobilisés en pleine mer, à la merci des Albanais !


  — Cela vaut mieux que d’être à votre merci à vous ! riposta Perkins, cinglant.


  — C’est ce que nous allons voir ! répliqua le Russe en croisant les bras et en s’installant à l’intérieur de la cabine.


  Perkins ne le perdit pas de vue tandis que Mr Suzuki ordonnait à l’un des acolytes de se pencher par-dessus bord pour libérer l’hélice de la chaîne d’amarre. L’intéressé ne se fit pas trop prier. Et tout le monde se sentit soulagé lorsqu’au bout de cinq minutes l’embarcation se remit en marche.


  L’agressivité de Boris ne se relâcha pas pour autant.


  — Qu’est-ce que tu attends pour me descendre, maintenant que tu n’as plus besoin de moi ? lança-t-il à l’Américain.


  — J’attendais que tu me le demandes ! répliqua l’autre en levant son arme…


  Boris fixa sur lui un regard de défi et croisa les bras. Un long moment, l’Américain tint la mitraillette braquée sur le ventre de son vis-à-vis. A la fin, le Russe, ne lui prêtant plus la moindre attention, pénétra dans la minuscule cabine pour se coucher à même le plancher. Posant la tête sur son bras replié, il ferma les yeux.


  — Quand tu seras décidé à tirer, tâche de ne pas me réveiller ! maugréa Boris dans un bâillement.


  — Tu as le beau rôle, hein ? fit l’Américain. Tu peux dormir !


  — Fais comme moi.


  — Et tu me reprendras la mitraillette !


  — Tu l’as voulue ! riposta Boris avec une logique imperturbable.


  Bientôt il s’endormit ; ses ronflements sonores se mêlèrent aux pulsations bruyantes du moteur.


  — Le salaud ! fit Perkins. Il se fiche de nous.


  Il était furieux. Et sa fureur n’avait pas désarmé lorsque la côte se dessina dans le lointain. Il se fit un malin plaisir de réveiller Boris à coups de pied dans les jambes.


  Le Russe sursauta violemment et bondit sur ses pieds. Ce qui lui valut de heurter de front le fanal suspendu au plafond. Le choc le réveilla tout à fait. Il palpa sa bosse d’un air ahuri.


  — Nous arrivons ! lui annonça Perkins, faussement aimable.


  Sans mot dire, Boris mit la tête dehors. Jeta un coup d’œil inexpressif à ses deux compagnons, couchés de chaque côté sur les banquettes.


  Mr Suzuki, toujours à la barre, lui adressa un salut de la main et demanda : « Bien dormi ? » sur le ton aimable et un peu complice d’un compagnon d’orgie.


  — Qui va nous faire un bon café ? interrogea Boris. Sur ce machin perfectionné, il y a certainement ce qu’il faut.


  Après sa première tasse de café noir, il demanda négligemment :


  — Qu’avez-vous décidé, vous autres ?


  — A quel sujet ? fit Perkins.


  — Vous me comprenez très bien ! dit Boris.


  Le Japonais intervint :


  — Voici ma proposition. Partageons notre butin en deux parties égales. Un partage fraternel.


  Le Russe ne put réprimer un sourire ; il parut soulagé.


  — Vous me tirez une épine du pied ! annonça-t-il. J’étais en train de chercher un moyen de récupérer un morceau d’épave sans me faire trouer la peau…


  Les premières lueurs de l’aube adoucissaient le ciel. Les vagues grises s’apaisaient.


  La côte était proche.


  CHAPITRE XVIII


  Alizota commanda un troisième verre de rakija et formula pour lui-même cette réflexion : « Le dernier verre du condamné est fade… »


  Il s’était offert un luxueux dîner dans le grand restaurant d’Etat de Skadar, où ne se rencontraient que les hauts fonctionnaires de la police et les dignitaires du régime. L’endroit était parfaitement sinistre. Sa seule décoration consistait en trois portraits de dimensions décroissantes : Staline, Enver Hodja et Mao Tsé Toung.


  Portant de vieux vêtements civils, l’officier d’aviation se sentait diminué, presque déchu. Le garçon, désinvolte, l’avait fait attendre pendant plus d’une heure et puis lui avait servi ses trois plats coup sur coup, en l’espace de dix minutes.


  A onze heures et demie on commença d’entasser les chaises sur les tables pour signifier aux derniers clients où se trouvait leur devoir.


  A minuit moins vingt, Alizota se trouva seul, entouré d’un rempart de tables et de chaises. Il réfléchissait aux événements qui s’étaient déroulés au cours des dernières quarante-huit heures et en rédigeait dans sa tête le compte rendu succinct.


  Tout d’abord, l’avion-fantôme avait été abattu par une fusée sol-air. Ce qui constituait déjà un premier résultat ; un exploit, pouvait-on dire. Ensuite, l’épave de l’avion avait été récupérée en plein Adriatique. Les cellules étanches de la voilure avaient surnagé. Aucune trace de l’équipage. Les experts de l’aviation et les ingénieurs de l’Etat avaient déposé leurs premières conclusions. Les résultats n’avaient pas été rendus publics mais on savait déjà qu’ils étaient stupéfiants. On le murmurait ; on le chuchotait…


  Alizota régla son addition établie en six exemplaires et le garçon ramassa avec hauteur un pourboire princier.


  Alizota traversa la salle vide au plancher recouvert de sciure où flottait une odeur de graisse froide. Le garçon boucla la porte derrière lui.


  Et Alizota reprit contact avec la nuit froide. Malgré lui, il avait envie de se retourner tous les trois mètres. Il se sentait traqué. L’alcool n’avait pas dissipé son atroce lucidité. Quelque chose en lui criait gare ! L’instinct de la bête menée à l’abattoir…


  Les rues vides et noires lui étaient familières. Il cherchait à se mentir à lui-même en se persuadant que la malchance était sur lui. La malchance seulement.


  Première malchance : la libération de Mithat Logar, le mari de Liri. La « couverture » des rendez-vous d’amour disparaissait. Seconde malchance : son beau-frère se pendait le lendemain même de sa visite. Coïncidence ?


  Sa sœur ne lui avait pas adressé la parole lorsqu’il était venu pour l’enterrement. Elle ne lui avait adressé qu’un seul regard, lourd de reproches. Avait-elle rendu Alizota responsable de ce suicide ? Ou bien n’y croyait-elle pas ? Il n’avait pas cherché à approfondir ce point ; à Skadar, les murs ont des oreilles. Et quelques-uns des « messieurs » qui avaient suivi le convoi appartenaient de toute évidence à la police politique.


  Au cours des dernières années, Alizota avait à peine vu sa sœur ; il ne pouvait se faire une opinion sur sa vie conjugale et, partant, sur ce suicide. Si sa seule et unique visite était la cause directe de la mort de son beau-frère et si cette mort n’était pas un suicide, que fallait-il en conclure ?


  Malgré lui, l’officier regarda de nouveau derrière lui. Il avait quitté les rues éclairées pour se rapprocher du lieu du rendez-vous : la raffinerie d’olives. Située en face de l'Ecole d’agriculture, c’était un bâtiment neuf composé de deux blocs aux formes géométriques. La façade arrière, percée de rares fenêtres noires, donnait sur un no man’s land qui s’étendait jusqu’aux clôtures grillagées des vergers d’orangers et de citronniers. Cette zone d’ombre était le lieu du rendez-vous.


  On assurait que des femmes habitées encore par un esprit capitaliste y venaient chercher des aventures tarifées. Les rendez-vous non tarifés se déroulaient plutôt du côté de l’Ecole d’agriculture. Mais tous les rendez-vous se terminaient dans les vergers de l’Etat dont la clôture présentait de nombreuses brèches.


  Sans bruit, Alizota longeait le mur de la raffinerie. Il était en avance d’un quart d’heure. Il ne connaissait pas son correspondant.


  Des rires étouffés lui parvinrent. Devant lui, un couple enlacé s’enfuit en courant. Les pas décrurent très vite dans la nuit.


  Il s’arrêta, s’adossa au mur pour prêter l’oreille. Le rendez-vous de cette nuit était son dernier recours… Si ce contact lui faisait faux bond, il ne pouvait plus compter que sur lui-même.


  Conformément aux instructions de départ, il avait adressé une banale carte postale à une personne désignée. Cela signifiait : rendez-vous à minuit vingt, à l’endroit où il se trouvait présentement.


  Par instants, le vent de la nuit lui apportait l’odeur des vergers et dissipait les relents d’urine qui traînaient au pied du mur.


  Il consulta l’heure à son bracelet-montre : minuit quinze, heure de la radio.


  Tout à coup, s’éleva tout près un crissement de gravier…


  Une silhouette carrée s’approchait, imposante. Puis Alizota discerna deux pas. Un homme tenait une femme étroitement enlacée. Ils ne formaient qu’une seule ombre. Au passage, l’officier vit les jambes nues de la femme apparaître sous les pans d’un manteau léger que soulevait le vent. Le couple passa sans lui prêter attention.


  Encore quatre minutes d’attente…


  Soudain, l’officier se demanda s’il ne ferait pas mieux de rentrer chez lui. La fâcheuse tournure des événements passés aurait dû l’inciter à la prudence. Mais comment quitter le pays sans aide extérieure ? S’il était vrai qu’on le surveillait, on ne le laisserait pas s’enfuir. A sa première tentative de fuite, on le bouclerait. En admettant même qu’il pût passer en Yougoslavie, on l’arrêterait là-bas. Jamais le contre-espionnage de Tito ne le remettrait aux Américains !


  Non, une seule issue s’offrait à lui : persuader son chef d’avoir un entretien avec lui en dehors des frontières de l’Albanie. Alizota n’avait plus d’autre ambition que de se faire affecter à un service d’écoute en Italie. La retraite paisible. Pour commencer, il fallait convaincre son correspondant de transmettre un message dans ce sens. C’est-à-dire : user de diplomatie. Laisser entendre qu’il avait des choses capitales et urgentes à dire, sans laisser deviner qu’il était grillé. Faire croire, par exemple, qu’il disposait de renseignements d’ordre technique sur l’avion abattu. Cela justifiait son rendez-vous sans éveiller les craintes du correspondant chargé de confier le message aux ondes.


  Dans le langage conventionnel du réseau, le nouvel opérateur s’appelait Illic. Pour ce dernier, Alizota prenait le nom de Korzo.


  Fébrilement, il se mit à marcher de long en large. La nuit épaisse, impénétrable le cernait de toutes parts. Elle dissimulait l’ennemi…


  Tout à coup, surgit devant lui, à deux mètres à peine, une silhouette silencieuse. Mince. Petite. Illic, une femme ? Il n’avait pas envisagé cette hypothèse…


  Il était exactement minuit vingt.


  La silhouette s’approcha lentement, le frôla. Il devait prononcer les premiers mots. Il hésita. Elle passa si près qu’il sentit l’odeur des cheveux, une odeur de savon un peu rance.


  — Bonsoir, Illic ! fit-il soudain.


  La forme tressaillit.


  — Bonsoir, Korzo !


  Une main aux doigts secs et nerveux saisit Alizota par l’avant-bras gauche et l’entraîna en direction des vergers.


  Le terrain descendait en pente. Dans le noir, l’officier trébucha plusieurs fois. Les allures de la fille lui parurent de plus en plus suspectes. Elle le fit s’engager dans une sorte de chemin creux qui n’était qu’un ravin creusé par la pluie. Elle hâta encore le pas. Il glissa sur une pierre plate et dut s’accrocher à la fille pour ne pas tomber. Comme elle le repoussait rageusement, il se rendit compte qu’elle tremblait de tous ses membres…


  « C’est une forcenée ! » pensa-t-il.


  Tout à coup, elle lui fit jaillir en plein visage la lumière d’une torche électrique. Il sursauta comme s’il avait reçu un coup et lui arracha la torche des mains. Elle se défendit furieusement, lui mordit la main, mais dut céder à la force. Alizota put enfin éteindre la lumière et glisser l’objet dans sa poche.


  — Vous êtes folle ! ragea-t-il. Vous allez nous faire repérer.


  Tous les jours, en effet, la police arrêtait des gens accusés de faire des signaux lumineux à ceux « d’en face{21} ».


  — Je m’en fiche ! dit la fille avec un rire rauque. Maintenant je pourrai vous reconnaître et vous dénoncer si je veux. Je ne suis pas Illic !


  CHAPITRE XIX


  Cet aveu tomba sur Alizota comme la foudre…


  Il resta médusé. Sa main droite tenait toujours le frêle poignet de la fille. Dans la pénombre, il vit un visage maigre et buté. De grands yeux cernés d’ombre le défiaient.


  Elle reprit, haletante :


  — « Illic » ne viendra pas ! Vous ne le connaîtrez jamais. Il m’a tout dit. Son émetteur est au fond du lac, si vous voulez tout savoir ! C’est moi qui l’y ait jeté. Morceau par morceau. Et maintenant allez-vous-en si vous ne voulez pas que je vous dénonce à la police. Bandit ! Traître !


  La fille s’animait en parlant. On sentait venir la crise de nerfs. Alizota comprit que ce n’était pas le moment d’insister. Cette frénétique était capable de tout. Quel homme pouvait bien être cet Illic ? En tout cas, il avait trouvé son maître.


  Sans dire un mot, l’officier fit demi-tour. Il remonta presque en courant la pente accidentée du ravin.


  Un ricanement sarcastique le poursuivit…


  Lorsqu’il se retrouva dans une rue éclairée, il respira mieux.


  Une chose lui parut évidente : la police n’était pour rien dans ce dernier coup du sort, la défection d’Illic. Cela n’arrangeait pas les choses pour autant. « Quand la malchance s’en mêle… » soupira-t-il. Cette fois, il se trouvait totalement livré à lui-même.


  Un instant, son pas sonna sur le trottoir ; l’écho ressemblait à un autre pas qui aurait emboîté le sien. Il descendit sur la chaussée, l’écho s’éteignit.


  Il continua de marcher au hasard. Il éprouvait dans les jambes une bizarre sensation de vide…


  La façade aux volets clos ressemblait à un alignement de décors. Alizota se sentit cerné par sa solitude. Avec nostalgie, il repensa aux beaux jours de l’escadrille. Londres en guerre. Les raids au-dessus de la Ruhr. Les gerbes de la D.C.A. allemande. Bouquets de feu offerts aux visiteurs nocturnes. Le bon temps, malgré tout. Après d’atroces secondes d’angoisse, on se retrouvait entre survivants. La chaleureuse intimité du mess des pilotes. Et l’amitié de tous dans la rue, dans les pubs…


  Une année entière de raids avec la R.A.F. avait moins entamé les nerfs de l’ex-pilote que trois ans de petites démarches prudentes au service du Renseignement U.S.A. Le danger diffus, la menace vague et quotidienne, les vaines appréhensions, les doutes, les suppositions, tout cela minait sournoisement le moral, faisait flancher les nerfs.


  De nouveau, il regarda sa montre. Une heure moins sept du matin. A trois heures, la permanence U.S. du réseau prenait l’écoute…


  Alizota s’était remis à marcher. Il disposait de deux heures pour prendre une décision capitale. Allait-il, oui ou non, se servir de l’émetteur dont il disposait lui-même ? La défection imprévue d’Illic lui imposait-elle cette solution ? Ou plutôt lui donnait-elle ce droit ? Les consignes du réseau étaient formelles à ce sujet. Un agent devait toujours avoir recours à l’opérateur désigné pour transmettre ses messages. Ainsi, l’arrestation d’un opérateur ne pouvait compromettre les agents, lesquels n’étaient connus de l’opérateur que par des pseudonymes sans signification.


  A ces règles impératives, une seule exception était prévue : le cas de nécessité. Cette nécessité elle-même se définissait par trois conditions. Premièrement : l’importance du renseignement ; secondement : l’urgence ; troisièmement : l’absence de tout autre moyen de transmission.


  Ce qu’Alizota savait de l’incident de l’avion « invisible au radar » abattu et récupéré ne constituait pas encore un renseignement important. C’était trop peu de chose. Donc, pas urgence. La raison commandait d’attendre de plus amples informations.


  Mais Alizota ne voulait plus attendre ! Il se sentait traqué. Aux abois. Cela devait finir et au plus vite !


  Encore deux heures d’attente… Devait-il regagner son hôtel ? Non. Ses allées et venues nocturnes paraîtraient suspectes et seraient signalées à qui de droit. Et puis mieux valait ne pas se coucher que de se relever vers deux heures et demie du matin !


  A cette heure, un seul endroit accessible à Skadar : une maison hospitalière officiellement fermée et accessible seulement à ceux qui pouvaient montrer patte blanche. Alizota pouvait. Des amis de la base l’avaient entraîné là, plusieurs fois.


  Le portier le reconnut et lui ouvrit aussitôt.


  Il se trouva dans un boyau noir à l’extrémité duquel brillait une faible lumière. Au-delà s’arrêtait le mystère. Alizota poussa une tenture poussiéreuse et se trouva dans un salon mauresque de fête foraine.


  Les mosaïques du sol et des murs s’effritaient. Le velours des banquettes basses montrait sa trame. Le mauvais éclairage ne parvenait pas à parer de charmes les deux créatures affalées au milieu des poufs crasseux.


  On respirait une odeur d’eau de rose et de beignets sucrés. Les créatures de rêve portaient des pantalons de tulle qui mettaient en valeur les rondeurs charcutières de leurs cuisses. Quant à leurs seins, ils étaient pudiquement et fermement voilés par des foulards de gaze aux couleurs de l’arc-en-ciel.


  Deux mégères qui évoquaient deux crèmes renversées en marche prirent le visiteur en sandwich et lui vantèrent des délices interdites de leurs voix ensommeillées.


  Un second client, dont on ne voyait pas le visage, ronflait sur son divan. Dans un angle, une troisième créature de rêve somnolait devant son verre vide. A l’opposé de ses deux compagnes, elle montrait des formes d’une maigreur inquiétante.


  Alizota refusa les joies paradisiaques malgré les rabais successifs qui les mettaient à la portée de toutes les bourses. Il offrit le thé, la rakija et toutes les friandises qu’on voulut bien lui apporter sur un plateau. Aussi les aimées ne firent-elles point trop de difficultés pour le laisser s’éclipser à trois heures moins vingt du matin.


  Parfaitement lucide, Alizota joua la comédie de l’ivrogne pour mieux justifier ses zigzags en sortant de la maison et les coups d’œil qu’il jetait derrière lui…


  La nuit était devenue grise. Il fallait se hâter. Bientôt, ce serait le petit jour.


  Il traversa la place du marché, longea l’ancienne mosquée et traversa la vieille ville aux maisons basses et misérables. Au-delà, s’étendait un bois de pins qui descendait en pente jusqu’aux vestiges des anciens remparts.


  La pénombre épaisse qui régnait au milieu des arbres le rassura. Pourtant, il s’arrêta un instant pour se rendre compte si, malgré tout, il n’avait pas été suivi…


  « Tu deviens fou ! songea-t-il. Qui aurait la patience de te suivre, et pourquoi ? Si on avait quelque chose à te reprocher, on ne prendrait pas de gants pour te le dire ! »


  Sur un point, Alizota était tout à fait rassuré : impossible de le prendre sur le fait. Pour assurer aux agents le maximum de sécurité, le Service les avait dotés d’appareils ultra-perfectionnés. On enregistrait le message sur bande magnétique. Automatiquement, l’appareil réenregistrait la bande à l’envers, et l’émetteur envoyait son message incompréhensible sur les ondes à l’heure voulue par l’opérateur et à une allure record. Après quoi, le magnétophone tournait à l’envers, de façon à effacer l’enregistrement sitôt l’émission terminée. Ainsi, l’intéressé pouvait se trouver très loin du lieu de l’émission à l’heure de celle-ci. Aucune trace compromettante ne restait. De plus, le magnétophone, d’une haute « antifidélité », excluait toutes les harmoniques susceptibles de faire reconnaître le timbre d’une voix pour le cas, très improbable, où l’ennemi aurait réussi à s’emparer de la bande émettrice.


  De l’obscurité grise surgirent les cyprès entourant les vestiges de la vieille forteresse turque. Les tours avaient été rasées ; au milieu d’un enchevêtrement de buissons épineux demeuraient seules les fondations massives, aux caves humides d’une eau croupissante.


  Un instant, l’officier hésita sur le chemin à prendre. La grisaille de la nuit finissante donnait une apparence uniforme au paysage. Il finit par découvrir le sentier qui serpentait au milieu des épines et des blocs de pierres taillées. De rares promeneurs s’y aventuraient, surtout des enfants à la recherche de cachettes.


  L’endroit était malsain, marécageux ; il avait mauvaise réputation à cause des serpents venimeux qui le hantaient, à en croire certains récits terrifiants.


  Le sentier aboutissait à un pan de mur debout par miracle, au pied duquel s’amorçait un escalier en partie éboulé, recouvert d’herbes et de chardons.


  Plus bas, une végétation luxuriante s’épanouissait au milieu d’arches de pierre dessinant un vaste quadrilatère.


  Alizota descendit l’escalier avec précaution. Bientôt, les marches disparurent sous les buissons et les épines.


  Il se trouva dans une sorte de cave en partie à ciel ouvert. Pour se diriger vers la partie couverte, il enjamba les ronces qui s’accrochaient à ses pantalons.


  Une ombre épaisse régnait au pied des arches adossées à la colline. Soudain, en levant les yeux, il demeura pétrifié par le saisissement… Au-dessus des vestiges d’architecture se découpaient sur le ciel de la nuit quelques arbres aux formes torturées. Et il aurait juré qu’un homme se tenait adossé, immobile, à l’un de ces arbres…


  Il écarquilla ses yeux pour percer la pénombre ; en vain. Longuement, il s’immobilisa. N’était-il pas victime de son imagination ? Comment savoir ?


  D’un geste brusque, il tira de sa poche la torche électrique de l’inconnue et la braqua sur la silhouette noire de l’arbre. Hélas ! la lumière fournie par la pile ne portait pas aussi loin. Elle se dilua littéralement dans les ténèbres et la forme immobile garda son mystère…


  Après plusieurs minutes d’une immobilité totale, Alizota se persuada qu’il s’agissait d’une vaine apparence.


  Pâle d’angoisse, il reprit sa marche difficultueuse vers l’angle de la cave où se trouvait caché son émetteur. Une pierre plate recouverte de terre cachait l’emplacement. Du bout de sa chaussure, il dégagea la pierre sur un côté et la souleva. Et il mit au jour une boîte métallique hermétiquement close. Le couvercle soulevé, l’émetteur apparut avec ses accessoires.


  Il saisit le micro du magnétophone, le porta à sa bouche. Un instant, il répéta mentalement ce qu’il avait à dire. Puis il déclencha la mise en marche. Les deux disques jumeaux se mirent à tourner rapidement. Il parla d’une voix basse et nette :


  — Korzo n’a pu contacter Illic. Korzo a d’importantes révélations à faire concernant appareil abattu et examen de l’épave récupérée. Demande entrevue d’urgence dans secteur B, jour D, heure N. Impossible pour Korzo prendre écoute actuellement. Terminé.


  Alizota vérifia si le magnétophone avait bien fonctionné ; poussa l’aiguille du déclencheur sur l’heure de l’émission et referma la boîte.


  Dans une heure le message passerait sur les ondes. Cinq heures plus tard, sauf imprévu, Mr Suzuki se trouverait au lieu convenu désigné sous le nom de secteur B dans le code du réseau…


  En attendant, il décida de ne pas regagner son hôtel. Sa permission hebdomadaire n’expirait que dans huit heures. Lorsqu’on s’apercevrait de sa désertion, il serait loin !


  Il avait soigneusement remis la pierre plate sur la boîte et recouvert de terre les interstices.


  En hâte, il revint sur ses pas. Le sable crissa sur les dalles qui subsistaient de ce qui avait jadis été une cave. Puis il enjamba les ronces qui défendaient les abords de l’escalier.


  Au-dessus de lui se dressaient sur le ciel plus clair déjà, les silhouettes tourmentées de quelques oliviers. Rapidement, il grimpa les marches.


  Avant de regagner le bois de cyprès qui précédait l’ancienne forteresse, il décida d’en avoir le cœur net au sujet de la forme humaine qu’il lui avait semblé apercevoir adossée à l’un des oliviers.


  Il passa en revue les troncs l’un après l’autre. Dans la lumière diffuse qui marquait la fin de la nuit, ils apparurent d’un gris cendré. A l’exception d’un seul, plus épais et plus sombre…


  Alizota s’approcha de tout près… et il continua d’approcher alors qu’il aurait dû faire demi-tour et fuir à toutes jambes.


  … Quelqu’un se tenait adossé au tronc, aussi immobile que l’arbre lui-même.


  Alizota resta sans voix, sans réflexe.


  Dans la pénombre, les regards des deux hommes se cherchèrent.


  — Rentrons ! dit l’inconnu.


  CHAPITRE XX


  L’officier se laissa conduire à une voiture arrêtée, tous feux éteints, à l’entrée du bois de pins. Il se laissa ballotter. Il n’avait plus la charge de son destin. Il se sentait étranger à la scène. On ne lui adressait pas la parole. Il ne connaissait pas les civils qui le transportaient. Il n’était plus qu’une chose en leur pouvoir…


  L’évidence de sa perte s’infiltra en lui à la manière d’un poison. Et les premières atteintes du mal passées, le poison agit comme un anesthésique.


  Le profond fatalisme de sa nature lui procura un bizarre soulagement. Il se trouva délivré d’un lourd fardeau : le doute. Libéré de l’angoisse d’une interminable attente. Le malade qui apprend qu’il est condamné se détache de l’espoir comme on lâche une bouée et se laisse couler.


  Les rues vides défilèrent. Le grand bâtiment de la Sécurité, bloc de béton percé de cent petites fenêtres, apparut, masse gris clair sur le fond gris sombre de la nuit finissante.


  « Je vais connaître ce bâtiment de l’intérieur… » songea l’officier avec un singulier détachement.


  La voiture pénétra dans la cour déserte. Deux sentinelles se tenaient devant la porte.


  Les couloirs bétonnés donnaient une impression d’abandon. Tout était sale, dégradé.


  Alizota fut enfermé dans une pièce aux fenêtres grillagées. Par endroits, le linoléum usé du sol était étoilé de taches brunes. Un bat-flanc était fixé au mur par deux chaînes. Une clarté diffuse venait de la fenêtre.


  L’officier retira ses chaussures, les mit à la place de l’oreiller et posa son mouchoir dessus. Puis il retira sa veste et s’en recouvrit les épaules en se couchant.


  Quelque chose s’était détendu en lui. Il s’endormit au moment même où il pensa que le sommeil l’avait quitté à jamais…


  La première chose qu’il aperçut lorsqu’il rouvrit les yeux, ce fut un carré de lumière dessinant sur le sol un quadrillage. Il essaya de se replonger dans le sommeil sans y parvenir.


  Il souhaita quitter la vie par abandon. A la manière du boxeur qui jette le gant. Glisser dans la mort comme dans un gouffre noir ; se fondre dans l’inconscience…


  Un remue-ménage se produisit près de la porte, laquelle s’ouvrit l’instant d’après. Un soldat en tenue de quartier pénétra dans la pièce, une grande cafetière et un quart métallique à la main. Sans mot dire, le soldat lui tendit le quart et le remplit d’un breuvage noir et brûlant.


  L’officier remercia et but. Le métal lui brûla les lèvres. Le breuvage avait un arrière-goût de bromure. Alizota fit la grimace.


  — Eh ! cria-t-il au soldat qui s’en allait, vous n’auriez pas quelque chose à manger ?


  L’autre se retourna et le dévisagea avec une attention extraordinaire. On eût dit qu’il cherchait à se rendre compte si le prisonnier était digne d’une marque d’intérêt. C’était un jeune aux cheveux noirs et à l’œil bleu. Son examen terminé, il rouvrit la porte, héla un camarade qui s’approcha porteur d’un sac. Il y prit un morceau de pain qu’il lança au prisonnier avec un clin d’œil complice. Alizota lui rendit son clin d’œil et leva le pain à la hauteur de ses yeux comme on lève un verre pour trinquer.


  Avant de refermer la porte, le soldat lui fit signe de s’approcher pour lui parler à l’oreille. Alizota s’exécuta.


  — Répondez à toutes les questions ! lui conseilla le jeune homme. Ne les obligez pas à faire intervenir M. Chang… Tous finissent par tout dire. Alors, à quoi bon ?


  Sa phrase s’acheva en un geste de lassitude.


  L’officier ne put en apprendre davantage. La porte lui fut refermée au nez. Il revint vers son bat-flanc le gobelet d’une main, le pain de l’autre. Ce pain avait un goût de moisi. Il avala une gorgée du liquide bouillant et se demanda ce qui était meilleur, du moisi ou du bromure.


  Cette question resta sans réponse : deux soldats en uniforme venaient le chercher. Ils l’encadrèrent et le conduisirent jusqu’à un bureau situé au fond du couloir. L’endroit était plus gai que la cellule où il avait passé la nuit. Deux fenêtres fleuries l’éclairaient. Entre les deux fenêtres, une grande table et, assis à la table, un officier d’aviation en tenue de campagne : Freshei.


  Freshei avait pris un air d’accablement : celui d’un homme astreint à une besogne importante et pénible. Mais sous cet accablement affleurait quelque chose de triomphant. Un excès de lenteur dans ses gestes cachait mal une jubilation secrète.


  Alizota se sentait étrangement détendu. « Pourvu que tout aille vite ! songeait-il. Qu’on ne me torture pas… »


  Freshei avait tiré plusieurs fiches d’un classeur.


  — A Londres, vous n’aimiez guère les femmes ! commenta-t-il en jetant un coup d’œil sur chacun des cartons qu’il tenait à la main et qu’il fit tomber sur la table l’un après l’autre avec une mine dégoûtée. Nos services ont rassemblé une documentation très précise. Très complète. Aucune femme dans vos relations avant Liri Logar !


  — On change ! dit Alizota.


  — Bien sûr ! approuva le capitaine. Aussi avons-nous relâché le mari de cette femme. Nous voulions en avoir le cœur net. Les maris ont des moyens de contrainte pour faire parler leurs épouses…


  Alizota croisa les bras.


  — Espériez-vous d’une femme albanaise qu’elle avouerait sa trahison à son mari ? demanda-t-il.


  Freshei sourit sans répondre.


  — La libération de Mithat Logar vous privait d’un paravent commode. Nous nous sommes attachés à vos pas qui nous ont conduits chez votre sœur. Votre beau-frère a été surpris en flagrant délit, je veux dire : un émetteur à la main. Nos hommes l’ont persuadé de se pendre. Ils lui ont même prêté leur concours bénévole…


  Alizota resta de marbre. Il se trouvait au-delà de la limite où les événements peuvent encore vous atteindre.


  Après lui avoir jeté un long regard, comme s’il avait attendu une réponse, Freshei reprit d’une voix monocorde :


  — Vous vous êtes tenu tranquille jusqu’au moment où des événements intéressants se sont produits. Vous avez alors couru à un rendez-vous nocturne aux abords de la raffinerie d’olives…


  — Comme beaucoup d’autres, j’ai flâné aux abords de la raffinerie à la recherche d’une aventure…


  — … rapide ! acheva Freshei. Votre périple dans le noir n’a duré que quelques minutes. Après quoi, vous vous êtes rendu dans une maison hospitalière. Vous avez bu un peu de rakija. C’est tout ce que vous avez consommé !


  Alizota fit un effort pour avaler sa salive mais ne fit aucun commentaire.


  Freshei s’était levé avec lenteur. Il faisait penser à un comédien si sûr de ses effets qu’il fait durer le plaisir. Il ouvrit la porte du bureau attenant au sien et fit un simple signe de la main.


  Un civil entra à reculons, portant un petit appareil qu’Alizota reconnut aussitôt : le magnétophone U.S. dont il s’était servi pour enregistrer son émission. Aussitôt posé sur la table, Freshei mit l’appareil en marche. Une voix neutre, détimbrée s’éleva dans la pièce et répéta le message qu’Alizota avait confié à la bande magnétique.


  Freshei fit remporter l’appareil sans dire un mot. Puis il se rassit, encore un peu plus accablé qu’auparavant.


  — Pourquoi m’avez-vous fait entendre cet enregistrement ? interrogea le lieutenant sur un ton de curiosité polie.


  Son chef lui adressa un bref regard où brillait une lueur amusée. « C’est mieux ainsi, avait-il l’air de penser. Si la victime ne se défend pas, ce n’est pas drôle. »


  — Vous n’avez aucune idée là-dessus ? ironisa Freshei. Cette voix ne vous est pas familière ?


  — Absolument pas. Elle me paraît tout à fait impersonnelle. La voix de n’importe qui et de personne.


  Sur ce point, Alizota était bien tranquille. On ne pouvait se servir de cette voix de robot pour le confondre. L’appareil éliminait toutes les particularités du timbre vocal.


  C’est alors que Freshei lança sa bombe.


  — Du point de vue artistique, il est certain que cet enregistrement laisse à désirer ! convint-il. Mais c’est le texte même qui vous accuse, Alizota !


  — Comment cela ? fit semblant de s’étonner Alizota. On a beaucoup parlé de l’événement dont il est question…


  — « On » a parlé, oui ! convint de nouveau Freshei. Mais « on » n’y a pas cru. Vous seul avez mordu à l’appât. Il n’y a pas eu d’avion fantôme ; il y a eu simplement un écran aveuglé ! C’était beaucoup plus facile à réaliser. Il suffisait de débrancher un fil électrique. Tout le monde était au courant. Excepté vous !


  Freshei se tut un instant, puis reprit d’une voix doucereuse :


  — Vous comprenez mieux à présent, n’est-ce pas, pourquoi cet enregistrement vous accuse ? Pourquoi il ne peut accuser que vous ?


  — Je ne comprends rien du tout ! répliqua le prisonnier sur un ton calme.


  Il n’avait que trop bien compris… Tout était l’œuvre de l’innombrable et astucieux Mr Chang. Chaque service avait le sien. Et les méthodes nouvelles valaient mieux que les anciennes. Ce piège monté avec minutie avait parfaitement fonctionné…


  — Tous vos amis se sont laissé prendre à votre méprise, poursuivit Freshei. Nous avons abattu au-dessus de la mer un avion-cible téléguidé. Après quoi, nous nous sommes lancés à la recherche de l’épave. Bien entendu, vos bons amis de Yougoslavie se trouvaient à l’écoute. Ils sont venus se faire prendre à Drumé où nous les attendions.


  Freshei omit de préciser que la toute dernière partie du plan avait échoué in extremis.


  Sur un ton soudain solennel, il reprit :


  — Lieutenant Alizota ! Je sais que l’on ne fait pas appel en vain au sens patriotique d’un officier. Vous avez commis une faute en vous laissant égarer par les espions impérialistes. Maintenant, vous allez vous racheter. Vous nous rendrez un service dont il vous sera tenu compte. Dites-nous avec qui vous aviez rendez-vous nuitamment derrière la raffinerie. Avec un correspondant qui n’est pas venu, n’est-ce pas ? Dites-moi comment nous pouvons joindre ce complice. Il ne lui sera fait aucun mal. C’est un égaré. Nous le rééduquerons.


  Le premier mouvement de l’officier fut de se venger de la défection d’Illic. L’occasion était belle. Et puis il se ravisa.


  — Je parle dans votre intérêt ! reprit Freshei. Je serais désolé de recourir à des méthodes que je n’approuve pas.


  Cette fois la menace pointait sous l’accablement simulé…


  Alizota regarda son supérieur bien en face.


  — Si j’étais à votre place, Freshei, je mettrais fin à cet entretien. Je vous affirme que vous savez tout ; je n’ai absolument rien à vous apprendre. Rien ne vous oblige à ne pas me croire.


  Le visage de Freshei se rembrunit.


  — Très bien, fit-il. Vous l’aurez voulu.


  Il se leva, ouvrit la porte du couloir et dit à l’un des factionnaires.


  — Priez M. Chang de venir à mon bureau !


  Il revint s’asseoir, l’air gêné, et fit semblant de se plonger dans le dossier. Dès lors, ses yeux ne rencontrèrent plus ceux du prisonnier.


  M. Chang fit une entrée discrète et souriante. Il portait une petite trousse de cuir noir, semblable à celles que transportent les médecins. En somme, il était un spécialiste appelé en consultation par un confrère. Le visage mat et plein, le cheveu noir et luisant, l’œil malicieux, vêtu d’un costume bleu un peu avachi, le Chinois coula un regard intéressé vers le « malade ». Il lui adressa même un petit salut de la tête avec l’air de dire : « Faites-moi confiance. Votre cas n’est pas incurable. Nous trouverons le traitement qui convient. »


  Freshei exposa à M. Chang le point précis où il achoppait devant la mauvaise volonté d’Alizota. L’autre hocha la tête d’un air entendu sans cesser d’observer le lieutenant à la dérobée.


  Alizota était obnubilé par la vue de la trousse noire. Que pouvait-elle contenir ? Quels instruments de tortures raffinées ? Des électrodes ? Des scalpels ? Des outils à déchirer les muscles, à fouiller les chairs, à exciter les nerfs ?


  Alizota sentit bouger une bête dans son ventre… Oui. C’était exactement cette sensation-là. Une bête endormie qui se réveille, qui se lève inquiète et cherche à fuir devant la mort qui s’approche… La panique déchaîna la bête captive dans son ventre. Elle cherchait une issue à n’importe quel prix. Elle se débattit furieusement…


  Alizota devint vert. Le mystère de la trousse fermée le terrorisait bien plus que n’importe quel étalage. Il se vit dans la chambre aux fenêtres grillagées, face à face avec Chang, le méticuleux. Il se souvint du conseil du jeune soldat.


  Sous l’impulsion irrésistible de la peur qui tordait son ventre, il se leva comme s’il avait avalé vivant un rat enragé. « Mourir pour mourir, pensa-t-il. Je ne passerai pas entre les mains de M. Chang ! »


  La porte était restée ouverte. Sur un signe de leur chef, les deux soldats entrèrent dans la pièce.


  — Ramenez-le dans sa cellule ! ordonna Freshei.


  Tout se passa en trois secondes et comme si Alizota avait exécuté un plan longuement mûri. En fait, il agit sous le coup de la panique la plus absolue. D’un bond, il sauta sur le rebord de la fenêtre située à droite, derrière la table. Il se catapulta littéralement à travers la vitre. Il ne sentit pas les cent coupures qui lui lardaient le visage et les mains. Une force irrésistible le poussa en avant.


  Le vide le happa avec une brutalité imprévue. Il entendit distinctement des exclamations dans son dos. Vit les étages défiler près de lui. Sa vie défila en même temps à la manière d’un film. Il fonçait vers le sol. Il s’agita vainement pour dévier sa trajectoire car une clôture de piquets de fer longeait le bâtiment. Ces lances noires l’attendaient…


  Il eut le temps de voir la rue, les gens… Si rapide que fût sa chute, dans son esprit elle devint interminable.


  Un choc brutal y mit fin. Un pieu de fer lui transperça le ventre. Un deuxième lui érafla les reins. Il continua de glisser lentement, empalé, les yeux révulsés…


  Un terrible cri de femme lui perça le tympan. Il entendit le talonnement d’une fuite. Le talonnement s’éloigna très vite et fut suivi d’un profond et apaisant silence…


  CHAPITRE XXI


  Francine leva les deux mains comme si on avait braqué un pistolet sur elle. C’était pour faire sécher son vernis à ongles.


  Son peignoir de bain ample et court, mettait en valeur ses jambes dorées ; ses cheveux ruisselaient sur ses épaules en vagues d’un blond fauve. Les doigts en éventail, elle s’approcha de la fenêtre ouverte pour exposer ses ongles laqués à l’air.


  — Ne fais pas de gestes à la fenêtre ! lui conseilla Perkins, installé à la coiffeuse située à la droite du lit et plongé dans un travail de décryptement. La loi du pays réprime le racolage !


  — Racoler dans ce coin désert !… se récria la fille.


  La solitude de la villa commençait à lui peser. Et sa décision de changer d’air était irrémédiable.


  — Tiens ! s’écria-t-elle tout à coup. Un revenant ! Boris !


  Elle agita les deux mains en signe de bienvenue. Depuis la fameuse nuit de la chasse à l’épave, le Russe ne s’était pas montré à la villa. Il répondit à ses signaux par un salut de la main.


  Mr Suzuki, occupé à des besognes de jardinage, fit monter le visiteur au premier. Boris paraissait d’humeur morose. Son beau dynamisme s’était évanoui. Il courbait l’échine d’un air penaud.


  — Ça n’a pas l’air d’aller ! observa Francine en lui tendant la main.


  Elle dut vivement la retirer, son geste ayant entrebâillé son peignoir de haut en bas. Une fugitive lueur d’intérêt s’était allumée dans l’œil de Boris pour s’éteindre sitôt qu’eut disparu la vision offerte. Perkins fronça les sourcils et Francine s’éclipsa dans la salle de bains pour passer un vêtement moins intime.


  — Vous avez reçu le rapport de vos experts, n’est-ce pas ? demanda Mr Suzuki au Russe.


  Boris fit oui de la tête et se laissa tomber dans un fauteuil bas.


  — Nous aussi avons les résultats, reprit le Japonais. Notre laboratoire de Barletta nous les a transmis ce matin. L’avion abattu par la fusée « serpent-minute » albanaise était un avion-cible téléguidé du modèle le plus banal… Ce résultat ne doit pas nous surprendre outre mesure. A Drumé, nous nous sommes jetés dans la gueule du loup ! La manière dont nous avons été pris au piège à l’intérieur du hangar aurait dû nous donner l’éveil.


  — En somme, toute cette affaire était un leurre ! fit le Russe dégoûté.


  — Apparemment ! dit Perkins.


  Il négligea de préciser qu’il se trouvait totalement sans nouvelles d’Albanie, ce qui confirmait ses pires craintes…


  Boris hochait la tête, de plus en plus embarrassé. De toute évidence, il avait quelque chose d’important à dire et ne savait par où commencer.


  — Eh bien !… cette affaire, en somme, bredouilla-t-il, n’a pas été un succès.


  A la dérobée, le Japonais adressa un clin d’œil à Perkins, manière de dire : « Laissons-le venir ! »


  Déjà, Boris enchaînait, de sa même voix hésitante :


  — On a eu des moments durs… Vous avez été très bien, monsieur Suzuki ! Sans vous, peut-être Perkins et moi nous nous serions entre-tués.


  — Ne parlons plus de ça ! fit l’Américain, magnanime.


  — Si, si, parlons-en ! dit vivement Boris. J’ai admiré le sang-froid de votre ami. Son esprit d’à-propos pour retourner une situation. Et puis il a été régulier en proposant le partage du butin.


  — C’était la moindre des choses, affirma Mr Suzuki, modeste.


  De nouveau, Boris garda un silence embarrassé. Le Japonais le surveillait du coin de l’œil, comme le chat guette la souris qui hésite à sortir de son trou…


  Mr Suzuki finit par formuler ce que le Russe avait sur le cœur.


  — Cette histoire, où nous avons tous failli laisser notre peau, déclara-t-il, nous aura tout de même appris une chose : nous ne viendrons jamais à bout des Chinois d’Albanie si nous continuons à nous tirer dans les jambes. Créons un réseau commun russo-américain. Cette fois, les gens de Tirana et de Skadar seront pris de court et dépassés.


  — Tout à fait mon avis ! s’écria Boris. Je n’osais vous le dire. Mon chef est d’accord. Nous mettons tout en commun : nos agents, nos renseignements, nos moyens…


  Mr Suzuki jubilait en silence. Il venait de remporter la plus grande victoire de sa carrière : la création du premier réseau U.R.S.S.-U.S.A. Il ne perdit pas une seconde pour tirer la conclusion pratique de la situation :


  — Puisque nous n’avons plus de secrets les uns pour les autres, je vais vous poser une question.


  Le visage de Boris se renfrogna aussitôt.


  — Posez ! dit-il néanmoins.


  — Voilà, fit le Japonais. Je sais que vous avez un correspondant en Albanie. Je connais aussi votre boîte à lettres. Je voudrais savoir si votre agent est membre de la police.


  Le Russe hésita un instant avant de dire oui.


  — Et voilà ! s’écria Mr Suzuki. A présent, tout est clair. C’est vous, Boris, vous seul qui êtes à l’origine de tous nos ennuis !


  — Comment cela ?


  — Vous avez surveillé mes déplacements. Vous vouliez savoir ce que j’allais faire chaque semaine de l’autre côté de la frontière…


  — Bien sûr ! avoua Boris. C’était une curiosité légitime.


  — Tout est parti de là ! Votre flic n’a rien eu de plus pressé que d’informer ses chefs pour se faire valoir et se donner des airs de chasseur d’espion. Or ses chefs savaient qu’un officier d’aviation se rendait la même nuit que moi au même endroit. Il n’en fallait pas plus pour monter une vaste opération-piège !


  Après un silence, le Japonais ajouta :


  — Vous avez bien failli, vous aussi, être pris dans ce vaste coup de filet !


  — Il faut contre-attaquer avec vigueur et tout de suite ! décida Boris en frappant du poing sur la table. Je m’installe ici, dès demain. Ce sera notre P.C. commun.


  — Nous vivons des minutes historiques ! intervint Perkins, mi-sérieux, mi-plaisant. Cela s’arrose.


  Il éleva la voix pour ajouter :


  — Francine ! Apportez-nous à boire !


  La maîtresse de maison ne se fit pas trop attendre. Elle apparut en robe fleurie et moulante, les pieds nus, et portant une bonbonne de boza{22}.


  — Dean et moi, lui annonça Boris, nous sommes désormais comme les deux doigts de la main. Nous partagerons tout fraternellement !


  — Mon pauvre Boris ! dit Francine en distribuant les verres. Vous jouez de malchance. Je m’envole demain pour Malmö. Je ne serai donc pas comprise dans le partage…


  — Vous ne jouez pas le jeu ! protesta le Russe, très sincèrement indigné.


  Il leva néanmoins son verre à la santé du réseau commun et le vida d’un trait en pensant que le bonheur parfait n’est pas de ce monde !


  FIN


  VOLUME RÉALISÉ PAR


  P.I.E.


  5, avenue de la Gare


  Monaco (Pté)


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  PUBLICATION MENSUELLE


  {1} Ce nom désigne en Albanie les partisans de M. « K. », considéré comme l’ennemi n° 2 de l’Albanie, Tito étant le N° 1.


  {2} L’Albanie est un pays musulman où l’on ne plaisante pas avec l’honneur des épouses.


  {3} Terme employé par le ZERI I POPULITT, le quotidien de Tirana.


  {4} Défense aérienne du territoire. Appellation russe. Istre Belnaia. Aviatsia Prtotivo-Vozdushye Oborony.


  {5} L’Albanie a conservé cette appellation qui désigne les aviateurs du P.V.O.


  {6} Du nom de l’ingénieur Nicolai Kamov.


  {7} Massif du nord de l’Albanie.


  {8} Un « MIG-17, », piloté par un Bulgare, tomba en Italie au mois de janvier 1962. Aucun radar n’avait signalé cet avion. On se souvient que les autorités de l’O.T.A.N. accordèrent une grande importance à cet incident et au procès de Solakov, le pilote.


  {9} Ville frontière sur le lac de Skadar ou Shkodër (anc. Scutari).


  {10} M. « K » l’a accusé d’avoir exécuté jusqu’à des femmes enceintes.


  {11} Petite ville yougoslave proche de la frontière albanaise.


  {12} Sazan (ou Sassano). Ile fortifiée qui protège le golfe de Vlonë. Seul grand port de l’Albanie.


  {13} Tu as jeté sur moi un seau de purin, je te forcerai à l’essuyer, a-t-il lancé à Enver Hodja, Premier albanais.


  {14} Nom de l’Albanie.


  {15} Le tosque au sud, le guègue au nord. On a longtemps supposé que cette langue était d’origine asiatique. Aujourd’hui, tout au contraire, on estime qu’il s’agit de l’étrusque, langue danubienne.


  {16} Préposé de l’agence de voyages qui loue les villas aux étrangers.


  {17} Ville yougoslave.


  {18} On sait que la majeure partie de la contrebande de Hong-Kong est faite au profit des autorités de la Chine populaire, qui se procure ainsi les produits sur lesquels l’Occident a mis l’embargo. Ce fait explique la qualité exceptionnelle de « l’outillage » utilisé par les contrebandiers.


  {19} Voir « Mr Suzuki compte les coups ».


  {20} Hydravion de reconnaissance anti-sous-marin de l’Aéronavale soviétique.


  {21} Une rive du lac est albanaise, l’autre yougoslave.


  {22} Boisson locale, obtenue par la fermentation de maïs et de blé.
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